This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


iiMiiiiiiMin 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


OEUVRES 


DE  MOLIÈRE. 


TOME  TROISIÈME. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


ŒUVRES 

DE  MOLIÈRE, 

D'UN  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE, 
DE  LA  VIE  DE  L'AUTEUR, 

AVEC 

DES  RÉFLEXIONS  SUR  CHACUNE  DE  SES  PIÈCES. 

PAR  M.  PETITOT. 


IMPRIMERIE   DE  MAM£> 

PARIS, 

H.    WICOLLB,    LIBRAIRIE    STÉRÉOTYPE, 

HVB    DE    SEINE»    M®     19. 

CIDB    nXS,  LIBRAIRE,  RUE  GOLBERT^  W^  2. 
M.  DCCC.  XII. 


Digitized  by 


Google 


t  •  <—*v 


:3 


Ho^i^.'2 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  PRINCESSE 

D'ÉLIDE, 

COMÉDIE-BALLET 

EN  CINQ  ACTES, 

AVEC  TIN  PROLOGUE  ET  DES  INTERMÈDES, 

Représentée  à  Yersaillef ,  le  8  mai  i664;  et  à  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Palais-Roja^ ,  le  9  octobre  de  la  même  année* 


MoLiàas.  3» 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE, 

L'AURORE. 

LYGISCAS9  valet  de  chiens. 

TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chanUnts. 

VALETS  DE  CHIENS,  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE, 

IPHITAS,  prince  d'Elide,  père  de  la  princesse. 
LA  PRINCESSE  D'ËLIDE. 
EURYÂLE,  prince  d'Ithaque. 
ARISTOMËNE,  prince  de  Messène. 
THÊOCLE,  prince  de  Pyle. 
AGLANTE;  cousine  de  la  princesse. 
CYNTHIE,  cousine  de  la  princesse. 
ARBATE ,  gouyemeur  du  prince  dlthaque. 
PHI  LIS,  suivante  de  la  princesse. 
MORON,  plaisant  de  la  princesse, 
LYGAS,  suivant  d'Iphites. 

PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

MORON*. 
CHASSEURS,  dansants. 

SECOND  INTERMÈDE. 
PHILIS. 
MORON. 

UN  SATYRE,  chantant. 
SATYRES,  dansants. 
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4  PERSaNNAGES. 

*f|rOISï*fttÈ  lifTÈRiftÈDE. 

PHILIS. 

TIRCIS,  berger  cbantant. 

MORO.N. 

QUATRIÈMS  INf EIt]irfe1^B« 

LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLIMÈNE. 

CINQUIÈME  IlJtteRttÈt)1È. 
BERGERS  et  BERGÈRES,  chantants. 
BERGERS  et  BERGÈRES,  dansants. 


La  sentie  est  en  Élide. 
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PROLOGUE. 


SCÈNE   L 

L'AURORE  ;  LYOSfAS,  ït  rtvnajna  atitbm  YALETS  DE  -CHŒNS, 

SROOBinS  ET  COUCBis  SDB  t*IIEIIBZ. 

l'aubdae    ûhante. 

QuASD  rAmour.à  vm  yepx.ofiîv  un  choi^c^agréable , 

Jeunes  beaniés,  Ui^sez-vpiu  enfijonimer  ; 
Moquêx-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomtabje 
Dont  on  yon»  dit  cpi'il  est  beau  de  s'aipaer  : 
Dans  l'âge  où  l'on  est  aimable 
Rien  n'est  si  beau  <jue  d'aimer. 
Soupire»  librement  pour  un  amant  fidèle , 

Et  bravez  ceux  gui  vondroient  vqiis  blâmer. 
Un  cœur  tendue  est  aimable ,  et  le  oom  jde  cruelle 
n'est  pas  un  nom  A  ae  ^re  estimer  : 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle 
Bien  n'est,  li.bean  «{ue  d'aimw. 

SCÈNE  n. 

LYCISGAS,  ET  VLVftiEURs  VALETS  DE    CHIENS,  erdokmxs; 
TROIS  VALETS  DE  CHIENS,  chavtàhts  ,  BéVEi]^iris,»Ai 

LE  BÉGIT    DE  l'AUBOBE, 

TOUS  TBOis  EHSEMBtE  chantent. 
H01.A  !  holà  !  Debout,  debout^  debout 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  fiiut  préparer  tout 
Holà  ho,  debout,  vile  debout 

PBEXIBB. 

Jusqu'aux  plus  solipbres  Ueux  le  jour  se  communique. 

DEUXIÈME. 

L'air  sur  les  fleurs  en^perles  -s^  résout 

Tl^pISIKME. 

Les  ro6si(pols  commenceDt  leur  musique , 
Et  leurs  petits  conoerU  retentissent  partout. 
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6  PROLOGUE. 

TOUS    TBOIS   EHSSMBLK. 

Sus ,  SUS ,  debout ,  vite  débout. 
{'à  Lyciscas  endormi  ) 
Qu'est-ce  ci ,  LycSscas  !  Quoi  ?  tu  ronfles  encore , 
Toi,  qui  promettois  tant  de  devancer  Taurone  ! 

Allons,  debout,  vite  debout. 
Pour  la  cbasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Debout,  vite  debout  ;  dëpèchoos,  ho ,  debout 
LTCiscAS,  en  s'éveiîlani. 
Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  grands  braillarcls ,  vous  autxes, 
et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 
TOUS  TBOIS  ensemble; 
lie  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
Allons,  debout;  Lyciscas,  debout. 

LTCISCAS. 

Hé  !i  laissez-moi  dormir  encore  un  peu ,  je  vous  cnonjure. 

TOUS   TBOIS    ENSEMBLE. 

Kon ,  non ,  debout  ;  Lyciscas ,  debout. 

LTCISCAS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  <1 'heure. 

TOU&    TBOIS    ENSEMBLE. 

Point ,  point ,  del>out ,  vite  debout.' 

LTCISCAS. 

Hé  !  je  vous  prie. 

^OUS    TBOIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCI8CA«. 

Un  moment. 

TOUS    TBOIS    ENSEMBLE. 

Debout 

LTCISCAS. 

De  grâce. 

TOUS    TBOIS   ENSEMBLE. 

Debout 

LTCISCAS. 

Hé! 
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PROLOGUE.  7 

TOUS    TBOIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

LTCISCAS. 

Je... 

TOUS    TBOXS    ENSEMBLE. 

>    Debout. 

LTCISCAS.  4 

J'aurai  fait  incontinent. 

TOUS   TEOIS    ENSEMBLE. 

If  on,  non,  debout;  Lyciscas,  dd^ut. 
Pour  la  chasse  ordonnée' fl  faut  préparer  toot. 
Vite  debout,  dépècBons,  debout. 

LTCISCAS. 

Hé  bien  î  laisse^moi ,  je  vais  me  lever..  Vons  êtes  d  étranges 
gens  de  me  tourmenter  comme  cela  !  Vous  serez  cause  que  je  ne 
me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée  :  car_,  voyez-vous,  le 
sommeil  est  nécessaire  à  l'bomme  ;  et  lorsqu'on  ne  dort  pas  sa 
réfection^  '  il  arrive  que. . .  on  n'est. . . 

(  Il  se  rendort.  ) 
fbemieh. 
Lyciscas. 

SEUEIÈME. 

Lyciscas. 

TBOISIÈME. 

Lydscas. 

TOUS    TBOIS    E5AEMBLB. 

Lyciscas^ 

LTGIS-ÇAS. 

Diable  soient  les  brailleurs  î  Je  voudrois  que  vous  eussiez  la 
gueule  pleine  de  bouillie  bien  cbaude., 

TOUS   TBOIS    EHSEMBLE. 

Debout,  debout. 
Vite  debout,  dépéchons,  debout. 


«  Sa  réketion ,  c'est-à-dire ,  assez  pour  se  refiiire.  On  disoit  autrefois  la 
refution  d'un  hdtimcnt ,  en  parlant  des  réparations. 
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8  piôtbcuÉ. 

LTCISCAS. 

Ah!  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  son  soûH 
mEMiEn. 
Holà!  ho] 

BBUXliiBfE. 

f  Holà!  ho!. 

TBOlSliMfir 

Holà!  ho!        . 

TOUS   pÇff04S   S98EMBLB« 

Ho I  ho!  ho! 

Ho  !'  ho  !  La  peste  soit  des  gens  ayeo  leurs  chiens  de  hurle- 
ments !  je  me  do^ne  au  diahle  si  je  ne  vous  assomme.  Mais  yoyes 
un  peu  quel  diable  d'enthousiasme  il  leur  prend  de  me  venir 
chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je. .  -^ 

Tout    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 


tTClSCAS. 


Encore  ! 


TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

Debout. 

•fiYCISCAS. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

TOUS    TAOIS    ENSEMBLE. 

Debout. 
LTCISCAS,  en  sé  levant. 

Quoi!  toujours!  A-t-on  jamais  vu  une  pareille  furie  de  chanter? 
Par  la  sambleu!  j*enrage.  Puisque  me  voilà  éveillé,  il  faut  que 
j'éveille  les  autres ,  et  que  je  les  tourmente  comme  on  m'a  fait. 
Allons  f  ho ,  messieurs ,  debout,  debout,  vite;  c'est  trop  dormii;. 
Je  vais  faire  un  bruit  du  diabfe  partout.  (It  crie  de  toute  sa  force,) 
Debout  ^  debout ,  debout.  Allons  vite  ',  hô ,  lîo  ,  ho ,  debout , 
âebout.  Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparier  tout.  Debout , 
debout ,  Lyciscas ,  debout.  Ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  hp., 

(Plusieurs  cors  et  trompes  de  chasse  se  font"  entendre;  les  valets  de 
chiens  que  Lyciscas  a  réveillés  clansent  une  entrée.  ) 
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LA  tRlNCÈSSE 

D'ÉLIDE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

EURYALE,  ARBATE. 

\ 

ARBATE. 

Ce  silence  réyenr  dont  la  sombre  habitnde 
Vous  &it  à  tous  moments  chercher  la  solitude , 
Ces  longs  soupirs  que  laisse  échapper  votre  cœur. 
Et  ces  fixes  regards  si  chargés  de  langueur, 
Disent  beaucoup  sans  doute  à  des  gens  de  mon  âgej 
Et  je  pense  y  seigneur,  entendre  ce  langage  : 
Mais,  sans  votre  congé,  de  peur  de  trop  risquer, 
Je  n'ose  m'enbardir  jusques  à  lexpliquer. 

EURTALE. 

Explique,  explique,  Axbate,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards,  et  ce  moine  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'amour 

M'a  rangé  sous  ses  lois,  et  me  brave  à  son  tour; 

Et  je  consens  cncor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiblesses  dun  coeur  qui  soui&equon  le  domte. 
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10  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE- 

ARBAT£. 

Moi,  VOUS  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 

Où  je  vois  qu^aujourd'hui  penchent  vos  sentiments! 

JLe  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  âme 

Contre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme; 

Et,  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils, 

Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareils. 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  visage 

De  la  beauté  d^une  âme  est  un  clair  témoignage, 

Et  qu'il  est  malaisé  que,  sans  être  amoureux. 

Un  jeune  prince  soit  et  grand,  et  généreux. 

C^est  une  qualité  que  j^aime  en  un  monarque  : 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  âge  on  peut  tout  présumer^ 

Dès  qu'on  voit  que  son  âme  est  capable  d'aimer. 

Oui ,  cette  passion ,  de  toutes  la  plus  belle , 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  elle  ; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs, 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  seigneur,  a  passé  votre  enfance, 

Et  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'espérance  ; 

Mes  regards  observoient  en  vous  des  qualités 

Où  je  reconnoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

J'y  découvrois  un  fonds  jd esprit  et  de  lumière; 

Je  vous  trouvois  bien  fait,  l'air  grand ,  et  Fàme  fière ; 

Votre  cœur,  votre  adresse,  éclatoîent  chaque  jour  : 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour.. 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  ii 

Noos  montrent  que  votre  âme  k  ses  traits  est  sensible  ^ 
Je  triomphe;  et  mon  cœar,  d^allégresse  rempli, 
Vou^  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompli. 

EVRTALE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  }ai  bravé  la  puissance, 

Hélas!  mon  cher  Arbate,  il  en  prend  bien  vengeance; 

Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  al)imé, 

Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n  eût  jamais  aimé. 

Car  enfin ,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guidé, 

faime,  j'aime  ardesmijent  la  princesse  d*ÉIide, 

Et  tu  sais  quel  orgueil,  sous  des  traits  si  charmants, 

Anne  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments, 

Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 

Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 

Ah!  qu*il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 

Aussitôt  qu'on  le  voit,  prend  droit  de  nous  charmer, 

Et  qu'un  premier  coup-d'œil  allume  en  nous  les  flammes 

Où  le  ciel  en  naissaift  a  destiné  nos  âmes^! 

A  mon  retour  d'Argos  je  passai  dans  ces  lieux. 

Et  ce  passage  oflBrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 

ie  vis  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue. 

Mais  de  roeïl  dont  on  voit  une  belle  statue  : 

leur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 

Ne  porta  dans  mon  âme  aucun  secret  désir; 

Et  tf Ithaque  en  repos  je  revis  le  rivage , 

Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 

Dn  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 

Le  célèbre  mépris  qu'elle  Ëdt  de  l'amour  ; 
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iii  LA  l>RINCËSSfe  Ï)'ÊLIDE. 

On  faVim  «Â  txm  Même  <fuiB  wi^  dsie  hâmid^M 
Garde  pôut  rhymé&é)^  ixue  kvindiid»  lifiitte, 
Et  qu'ttH  aw;  à  la  lûiaffi  ^  ^ïf  i'e^k  «a  cwqtieis, 
Comme  une  autre  Diasè  ëHè  kafnfte  les  bois, 
N^aime  rien  ^e  la'chas(slS)  et  deJdute  la  Grèce 
Fait  souf)&*er  en  'vkiA  i%ëtoïi^  jmtiesse. 
Admire  nm  ëi^ritfr,  et  la  Êit&Iilél 
Ce  que  nWoiént  jpoint  îààt  ëSL  We  ^t'Sà  beautë, 
Le  bruit  de  ses  fiertés  en  infcm  ktae  fit  naître 
Un  transport  inconnu  demt  je  ne  fus "pohtl  maitre: 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  éharmes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  mppéler  tous  ses  traits; 
Et  mon  esprit,  jeiarit  de  nouveaux  yeux  sur  elle, 
M'en  refit  unie  itoagfe  et  si  noble  et  si  belle. 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 
Que  mon  cœur,  aux  brillants  tfune  telle  victoire, 
Vit  de  sa  liberté  sMvaûouîr  la  gloire*: 
Contre  une  telle  ainoroe  il  ctitbéau  s'indigner, 
Sa  douceur  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
Qu'entraîné  par  Féffôrt  tfune  occulte  puissance. 
J'ai  d'Ithacjufr  éti  des  lieux  M  voile  *n  diligence  ; 
Et  je  couvre  un  eflfet  de  Mes  Voeftfx  enflammés 
Du  désir  de  parotfte  à  t^s  jeux  renommés 
Où  l'illustre  Iphitâs ,  p^re  de  la  priticesse , 
Assemble  la  plupart  despriucésde  la' Grèce. 

Mais  à  quoi  bon ,  seigneur ,  lès  soins  que  vous  preneal 
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ACTB  I,  SCÈNE  !•  |9 

Et  pourquoi  ce  wcret.pù  voivs  vou^  Qj^sUmes? 
Vous  aimez ,  dite9*voU5,  çetjte  illustre  {Nrip^c/^??!^, 
Et  yençz  à  ses  yeia  figviftlçr  fotve  a^ei$3e} 
Et  Dub  empressement;^;  paroJi^s  ni  i^oopirs, 
Ne  l'ont  instruite  ^agqt  4e  YQfs  brAl^^t^  44^.1 
Pour  moi ,  jç  n'm^n^  ^m  h  fsetfç  poliîiqu^ 
Qui  ne  yeut  point  sov#îr  qjULç  YO^i^/mW  sS^^^¥f^^'j 
Et  je  ne  sm  quol.^it  peiU  pcétenilre  i^u  aç;LOf[^ 
Qui  fuit  tiQiu^  hs  w>yeR^  ^  ^  po^^lA^e  f^a.  jpiW* 

Et  que  fecw-je,  Axhaje  ^  ^  ^I^iri^Qt  ^  f^9  » 
Qu'attirer  les  dédain^  ^  fs^;^  y^ifoe  k^upi^yf^^ 
Et  me  jeter  au  x^g  4e  A^s  jirixiQes  .^ou?^î^ 
Que  le  titre  4!a(Pumts  Ivik  pf^ç^  ep  euiiemis? 
Tu  vois  les  souyeraîa^^^;l\iIf^Ae  ^t  ^e  Py|e 
Lui  Élire  de  leurs  cœurs  j^nli^iipyige  inutile, 
Et  de  Fécbt  cpcfr^mc  d^  f^^^  Wles  Tevtwi 
En  appiijffïr  m  wm  ik^Xfi^^  ?J?pWto  ; 
Ce  rebut  de  leursrmi^.^<m9iWrd9St^  «SShiqe 
Retient  de  mm  «WWf  tct«*e  }a  ^Lgpçp  ; 
le  me  tiens  çmfk$m^^4?mi^^4TS^m.hmemj 
Et  je  lis  mon  d^t  j^Ui9iéprisf|Q'^ii  èi^dh^- 

Et  c'est  dans  ce  méf^s  M  .dAps-pette  ly*W€W  fièrc 
Que  votre  4liBie,  âses  ri^cc^^  4«^t  V:Oir  ^«s  de  iHfl^î^e , 
Puisque  le  sortJ(F€ii^4p.QfUe^jÇp|[^quérir  un  q(?)Ur 
Que  défen^^seilIedifaAt  v^  *JWj>le  jfroide  w, 
Et  qui  n'oppose  point  à  l'ardeur  qui  vous  pesse 
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i4  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

De  quelque  attatbement  Finvincible  tendresse. 

Un  coeur  préoccupé  résiste  puissamment  : 

Mais  quand  une  âme  est  libre ^  on  la  force  aisément;' 

Et  toute  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux, 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres, 

Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez  Tespoir  des  vôtres. 

Peut-être,  pour  toucher  ses  sévères  appas, 

Aurez-vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas*: 

Et ,  si  de  ses  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fiiit  éprouver  un  destin  plus  propice. 

Au  moins  est-ce  un  bonheur,  cq  ces  extrémités, 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EVRTALE. 

faime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flamme  ; 
Combattant  mes  raisons,  tu  chatouilles  mon  âme; 
Et  par  ce  que  j'ai  dit  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j'ai  fait  tu  pourrois  m^pplaudir. 
Car  enfin ,  puisqu'il  fiiut  t'en  faire  confidence , 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ;    ' 
Et  peut-être,  au, moment  où  je  l'en  parle  ici, 
Le  secret  de  mon  cœur ,  Arhale ,  est  éclairci. 
Cette  chasse  où,  pour  fuir  la  foule  qui  l'adore, 
Tu  sai3  qu  elle  eist  allée  au  lever  de  l'aurore , 
Est  le  temps  que  Moron,  pour  déclarer  mon  feu, 
A  pris. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  lâ 

ARBATE. 

Moron,  seigneur! 

EURYALE. 

Ce  choix  t'étonne  un  peu. 
Par  son  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoître  : 
Mais  sache  cp'il  lest  moins  qu'il  ne  le  veut  paroître, 
Et  que,  malgré  l'emploi  qu'il  exerce  aujourdliuî, 
n  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plait  à  ses  bouffonneries  :. 
n  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries^ 
Et  peut,  dans  cet  accès,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'autres  que  lui  n'oseroient  hasarder. 
Je  le  vois  propre  enfin  à  ce  que  j'en  souhaite;! 
n  a  pour  moi ,  dit-il ,  une  amitié  parfaite , 
Et  veut,  dans  mes  États  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  pour  soutenir  ce  zèle.  •• 

SCÈNE  IL 
EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

M  O  R  O  N  ,  derrière  le  théâtre.    ' 

Au  secours!  Sauve2-moi  de  la  bâte  cruelle! 

EVRTALE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

HORON,  cierrière  le  théâtre. 

A  moi,  de  grâce,  à  moi! 
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j^  LA  PRINCESSE  P'ÉJ.|DE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effi:oi? 

HOROIf  y  entrant  sans  voir  personne. 
Où  pourrai-je  éviter  ce  saaglier  redoutable  ? 
Grands  dieux,  préservez-moi  de  sa  dent  effroyable! 
Je  vous  promets,  pourvu  ^ull  ne  m'attrape  pas, 
Quatre  livres  d'encens  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(rencontrant  Eurjrale,  que  dans  sa  frajeur  il  prend  pour  le 
sanglier  qu'il  éyi te. } 

Âh!  je  suis  mort. 

EURjrALB. 

Qu'as-t^i? 

MORON. 

le  vous  croyots  la  |)êtc 
Dont  à  me  difian^er  '  j'ai  vu  la  gueule  piéte , 
Seigneur;  et  je  ne  puis  rievenir  de  ma  peur. 

EURYALE. 

QuVst-ce? 

MORON. 

Oli  !  que  la  princesse  est  d'une  étrange  humeur  j 
Et  qu'à  suivre  Ifi  classe  ^et  ses  ejKtravagfnces 
Il  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  ! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  Jes  chasseurs 
De  se  voir  expp§és  j^.mSle  et/B^ej^çur^J? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ^e^fiit  quià  la  chasse 

^  Suivant  tous  les  dictionnaires,  diffamer  ne  peut  signifier 
(^u  enlever  ou  détruîre  4a  féf}UiûtioH,-Mf}liàre  n^orcé  le  sens  de  ce 
mot. 
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ACÏE  I,  SGÈiNfi  n.  17 

Des  lièvres, des  kpins,  et  des  jetnies  daims;  passe  : 
Ce  sont  dps  aninunui  d'im  natareAfort  doux, 
Et  qui  prennent too^ourslaiiute-âevant  novs. 
Mais  d^aller  arttaqaer^eces  bétes  vilaines 
Qui  n'ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
Cest  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  soi^Brir. 

E1JRYAI.E. 

Dîs*nous  donc  ce  que  c'est. 

MORON. 

Le  péniUe  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ! 
Ten  aurois  bien  juré  qu!elleauroit  fidt  lé  tour; 
Et,  la  course  des  thars  se  faisant  en  ce  jour, 
n  falloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  cerjetit  avec  meilleure  grâce, 
Et  faire  voir. . .  Mais  chat.  Achevons  mon  récit , 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  j^avob  dit 
Qu'ai-je  dit?  • 

EV&YALE. 

Tu  parlois  d'exercice  péniUe. 

MORON. 

Ah!  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible, 

Car  en  chasseur  fiuneux  j  etois  enharnaché. 

Et  dès  le  peintrdu  jour  je  m'étois  découché, 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme; 

Et,  trouvait. un  Iiea.]^pi8  à  do^rmir  dW  boq  sc^nime, 

Jessayois  ma  posture,.et^  m'api^nl  bienj|4t, 

MoLiknE.  3.  9 
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i8  LA  PRINCESSE  D^ÉLIDE. 

Prenois  déjà  mon  ton  ponr  ronfler  comme  il  faut, 
Lorsqu'un  murmure  aflSreux  m'a  fait  lever  la  vue, 
Et  j^ai  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  t<m£[ue 
Vu  sortir  un  sanglier  d'uae  énorme  grandeur 
Pour... 

«URYALZ. 

Qu'est'Ce? 

MO&ON. 

Ce  n'est  rien*  N^ayez  point  de  frayeur  : 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux,  pour  cause, 
Je  serai  mieua^  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier  (pii,  par  nés  gens  chassé, 
Âvoit,  d'un  air  affireux,  tout  son  poil  hérissé; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoient  que  menace, 
Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace , 
Qui,  parmi  de  Técume,  â  qui  Tosoit  presser 
Montroit  de  certains  crocs. . .  je  vous  laisse  à  penser. 
Â  ce  terrible  aspect,  j'ai  ramassé  mes  arines; 
Mais  le  faux  animal,  sans  en  prendre  d'alarmes, 
Est  venu  droit  à  moi  qui  ne  lui  disois  mot. 

A&BATE.      • 

Et  tu  l'as  de  pied  ferme  attendu? 

MORON. 

•Quelque  sot. . . 
J'ai  jeté  tout  par  terre,  et  couru  comme  quatre. 

JlRBATE. 

Fuît  devant  un  sangHer,  ayant  de  quoiTabattre! 
Ce  traity  Moron ,  n'est  pas  généiefux^ 
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lfOB.ON« 

J'yconseoi; 
U  n'est  pas  généreux  ^  mais  il  est  de  Ik>ii  s^ns. 

àkbati. 
Mais  par  (juelques  exploits  si  Ton  ne  s^éternise. .  • 

MORON. 

Je  suis  votre  valet.  J  aime  mieux  que  Ton  dise^ 
C'est  ici  qu^en  fuyant  sans  se  faire  prier 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier;' 
Que  si  Ton  y  disoit  :  Voilà  Tillùstre  place 
Où  le  brave  Moron ,  dune  hëroïqae  audace 
Âffirontant  d'un  sanglier  l'impétueux  eflbrt, 
Par  un  coup  de  ses  d^its  vit  terminer  son  sort. 

si;htal£. 
Fort  bien:. 

.  ifOROir. 
Oui,  j'aime  mieux,  n'en  déplaise  à  la  gloire, 
Vivre  au  monde  deux  jours  que  mille  ans  dans  l'histoire; 

ETJKTALE. 

En  effet,  ton  trépas  £icheroit  tes'anûs. 
Mais,  si  de  ta  frayeur' ton  esprit  est  remis ^ 
Puis-je  te  demander  »  du  feu  qui  me  Inrâle. .«  ? 

MORON. 

n  ne  &ut  pas,  seigneur,  que  je  vous  dissimule; 
Je  n'ai  rien  fiiit  encore ,  et  n  ai  point  rencontré 
Fe  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selioa  mon  gré; 
L'office  de  bouffi>n  a  des  prérogatives; 
Mais  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
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ito  LA  PRINCESSE  D'ÊLIDE. 

Le  discours  de  yos  feux  est  im  peu  délicat, 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  dfiaire  d'État. 

Vous  savez  de  «quel  titre  elle  i^  gWifie, 

Et  qu'elle  a  dans  la  tête  u^e  philosophie 

Qui  déclare  la  «guerre  au  conjugal  lien, 

Et  vous  traite  l'amour  de  déité  de  rien. 

Pouf  n  effaroudier  point  son  humeur  de  tigre3$e, 

n  me  &ut  manier  la  chose  avec  adresse; 

Car  on  doit  ï'egarder  comme  Ton  parle  aux  grands, 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  f&chéusesgôns, 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamitie. 

Vous  êtes  né  mon  prince,  el  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux  : 

Ma  mère  dans  son  temps  passoit  pour  être  belle ,      ' 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  crueDe; 

Feu  votre  père  alors ,  ce^  prince  généreux , 

Sur  la  galanterie  était  fort  dangereujs;» 

Et  je  sais  qu^Elpénor,  qu'on  appéloit  mon  père 

Â  cause  qu'il  étoi t  le  'mart  de  ma  ihère , 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'arijbiird'faui 

Que  le  prince  autrefois  éloit  venu  chez  lui, 

Et  que,  durant  ce  temps,  il  avoit  l'avantage 

De  se  voir  saluer  de  tous  ceux  du  village. 

Baste.  Quoiqu'il  en  soit,  je  veux  par  mes  ti^avaux... 

Mais  voici  k  prâioessé  et  iénx  de  nos  rivaux* 


Digitized  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  ii 

SCÈNE  UI. 

LA  PRINÇpSSE,  AfiI4NTÇ,  ÇYNTiyB,  ARISTO- 
MÈNE,  ^HÇPÇLE,  EUIiXALi(:,f^^^.^S,  ARBATE, 
MORÔN. 

AaiSTOMiHB.^ 

Reprochez-vous,  madame,  à  nps  \\nam  alarmes 
Ce  péril  dont  tous  deux  ayons  sauvé  vos  cbarmes? 
•Taurois  pepsé,  pour  moi,  qu abattre  sous  nos  coups 
Ce  sanglier  qui  portoît  sa  fureur  jusqu'à  vous 
Étoit  une  aventure,  ignorant  votre  cbasie, 
Dont  à  nos  bons  destins  nous  dussions  rencbe  grâce; 
Mais  à  cette  froideur  )e  connols  clairement 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  sentiment, 
Et  quereller  du  sort  la  Êitale  puissance 
Qui  me  fiiii  avoir  part  à  ce  qui  vous  offense* 

Pour  moi,  je  tiens,  madame,  i  sensible  bQïib$iMi* 
L'action  où  pour  vous  a  yolé  topt  tpiqn  cœur , 
Et  n;e  puis  consentir,  malgré  votçci  muffnure, 
A  quereller  le  sortd'une  tellp  aventu^ç. 
D'un  objet  odiçpx  j^  ç^is  que  tout  déplaît  ; 
Mais  j  dût  yotrç  courrçux  être  plp^  gr^fî  <|u'il  »' e§  J  j 
C'est  extrême  pfeisfr,  quand  Famopr  est  ^j^trême. 
De  pou^ir  d'un  péril  a^ancbir  cç  qu'on  aiïuç. 

LA   PRINCESSE. 

Et  pensez-vous,  seigneur,  puisqu'il  me  fiiut  parler, 
Qu'il  eût  eu,  ce  péril,  de  quoi  tant  m'ébranler ; 
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M  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

Que  l'arc  et  que  le  dard ,  pour  moi  si  pleins  de  charmes  • 

Ne  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes; 

Et  que  je  Ëisse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts,  nos  plaines  et  nos  bois, 

Pour  n'oser  en  chassant  concevoir  Tespérance 

De  suffire  moi  seule  à  ma  popre  défense? 

Certes ,  avec  le  temps  j  j  aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  &is  vanité, 

S'il  falloit  que  mon  bras,  dans  une  telle  quête, 

Ne  pût  pas  triompher  d^une  chétive  béte  ! 

Du  moins,  si,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups, 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous  ^ 

D  un  étage  plus  haut  accordes^moi  la  gloire , 

Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire, 

Seigneurs,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui, 

Xen  ai  mis  bas ,  sans  vous ,  de  plus  méchants  que  lui 

TH£0GL£<. 

Mais,  madame... 

tA   PRINCESSE. 

Hé  bien  !  soit.  Je  vois  que  votre  eûvie 
Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie; 
J'y  consens.  Oui,  sans  vous  c'étoit  fiit  de  mes  jours. 
Je  rends  de  tout  mon  ccâur  grâce  à  ce  grand  secours, 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince  pour  lui  dire 
Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  a3 

SCÈNE    IV. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MORON. 

Eh!  a-t-on  jamais  vu  de  plus  &rottche  esprit  1! 
De  ce  vilain  sanglier  l'heureux  trépas  Paigrit. 
Oh!  comme  volontiers  faurois  d^un  beau  salaire 
Rëcompenié  tantôt  qui  m'en  eût  su  dëfiiirel 

ARBATE,   à  Eurjale. 

Je  VOUS  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous ^  possible, 
Qu  est  réservé  llionneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

n  faut  qu'avant  la  course  elle  apprenne  vos  feux  : 
Etje... 

EURTALS. 

Non.  Ce  n'est  plus,  Moron,  ce  que  je  veux  ; 
Garde- toi  de  rien  dire,  et  me  laisse  un  peu  faire  : 
Jai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire, 
le  vois  trop  que  son  cœur  s'^obstine  a  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  â  soupirer  pour  elle 
M'inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement; 
Et  f  en  attends  de  lui  Fheureux  événement. 


Digitized  by 


Google 


34  LA  PRINCESSE  D'tLïDE. 

ARBATE. 

Peut-on  savoir,  seigneur,  par  où  votre  espérance.,.? 

EURTALE. 

Tu  le  vas  voir.  Allons,  et  garde  lé  silence. 

tfORON. 

Jus(ju'au  revow. 


FIN   DU   PREMIER   AGX«. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


•scén:é  I. 

MORON. 

Pou  m  moi  je  reste  ici ,  et  j*ai  une  petite  conversation  à  faire  arec 
ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois ,  prés,  fontaines,  flenrs,  qui  voyei  non  teint  blême. 
Si  vous  ne  le  savex  pas ,  je  "wviu  apprends  que  î*aime. 

Pliilis  est  l'objet  charmant 

Qui  tient  mon  cceur  à  i'atlaiilie; 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  uni  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait ,  et  plus  blancs  mille  feis, 
Pressoient  les  bouts  du  pis  d'une  jgr^ce  admirable: 

Ouf  !  cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 

Ah!Phili8!PhiiU!PhiUsI 

I 

SCÈ]SfÊ  II 

MORON,  bïl  ÉCHO. 


Philxs! 
Ah* 

Abî 
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a6  LA  PRINCESSE  D'ËLIQE. 

MomoM. 


Hem. 

Ha,  ha. 

Ha. 

Biy'hi. 

Hî. 

Oh- 

Oh. 

Oh. 

Oh. 

MOROH. 

Voilà  un  écho  qui  est  houffon. 

&  éCHO. 

On. 

Hon. 

L*ic^o. 
Hon. 

MOROH. 

Ha. 

l'écho. 
Ha„ 

MOBOV. 

Hn. 


h*icnom 


moboh; 


L*icno.< 


l'iCHO. 


L'iCHO.  • 


moboh; 


l'écho.^ 
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INTERMÈDE  I,  SCÈNE  II.  a; 

Ho. 

Voilà  an  écho  qui  est  bouffon. 

SCÈNE  ni. 

MORON,  apercevant  un  ours  ^ai  vient  h  lai. 

Ah  !  monsieur  Tours ,  je  »ui§  irotre  territenr  de  tout  mon  cœur. 
De  grâce ,  épargnes-moi  ;  je  vous  assure  que  je  ne  Taux  rien  du 
tout  à  manger;  je  n*ai  que  lapeau  et  les  os,  et  je  vois  de  certaines 
gens  là -bas  qui  seroient  bien  mieux  votre  affaire.  Hé,  hé,  hé, 
monseigneur,  tout  doux ,  s'il  tous  plait. 

(1/  caresse  tours ,  et  tremble  de  frayeur,  ) 
La  y  la ,  la ,  la.  Ah  !  monseigneur,  que  votre  altesse  est  jolie  et  bien 
faite  !  Elle  a  tout-à-fait  l'air  galant  et  la  taille  la  plus  mignonne 
du  monde.  Ah!  beau  poil!  belle  tète!  beaux  jeux  brillants  et 
bien  fendus!  Ah!  beau  petit  nex!  belle  i>etite  bouche!  petites 
quenottes  jolies!  Ah!  belle  gorge!  belles  petites  menottes!  petits 
ongles  bien  faits  ! 

{Vours  se  lève  sur  tes  pattes  de  derrière.) 
A  laide  !  au  secours  !  je  suis  mort  !  Miséricorde  !  Pauvre  Movon  ! 
Ah  !  mon  Dieu  !  Hé  !  TÎte  !  à  moi  !  je  suis  perdu  ! 
(  Moron  motAe  sur  un  arbre*  ) 

SCÈNE   IV. 

HORON,  CHASSEURS. 

M  o  a  o  ir ,  monté  sur  un  arbre ,  aux  chasseurs, 
H  t  !  messieurs ,  ajez  pitié  de  moi« 

(  Les  chasseurs  combattent  l'ours,  ) 
Bon ,  messieurs  !  tuez-moi  ce  vilain  animal-là.  0  ofel ,  daigne  les 
assister!  Bon!  le  voilà  qui  fuit.  Le  voilà  qui  s'arrête,  et  qui  se 
jette  sur  eux.  Bon  I  en  voilà  un  qui  Tient  de  lui  donner  un  coup 


Digitized  by 


Google 


idant  la  gueule.  Les  voilà  tùn^  k  l'^tpur  de  lui.  Courage ,  fierme  » 
allons ,  mes  amis  !  Bon  !  poussez  fort  !  Encore  !  Ah  !  le  yoiJà  ^ui 
est  à  terrç  ;  c'en  est  fait,  il  e8t.Bi^rt»  Descendons  maintenant  pour 
lui  donner  cent  coups. 

(  Moron  descend  de  f  arbre»  ) 
Serviteur ,  messieurs  ;  je  tous  l'ends  grâce  de  m'avoir  délivré  de 
cette  bête.  Maintenant  que  vous  l'avez  tuée,  je  m'en  vais  l'ache- 
ver, et  en  triompher  avec  vous. 

(  Moron  doiuumUèteùmf9ii'oiMt8.tfuie$t  mort.)- 


ENTRÉE  DtE  BALLET. 

Les  chasseurs  daSsent  pour  témoigner  lenr  joie  «Tavotr  remporte  lu 
victoire. 


ris    DU   FREMIBR    INTE&JflSDB. 
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LA  t>tll!ÏC£SS£  lyËLtDE.  ^ 


^^>^.»«»»i»i^*#>*>i^i**#»**^>**^*»»^  ^i^<s^>^«^.^^ 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    L 
LA  PRITÎCÉSSE,  AGLATSTE,  CYNTHIE,  PHILIS. 

LA   PltlNCESSE. 

Oui;  j  aime  «  demeurer  dans  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  déeouyterien  qui  n'enchante  les  yeux, 
Et  de  totis  nos  palaisla  saTante  structure 
Cède  aux  simples  beautés  qu^  forme  la  nature. 
Ces  arbres 9  ces  rockers,  cette  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  tnoi  des  appas  à  ne  lasser  jamab. 

AGLAITTB. 

Je  chéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles 
Où  Ton  se  vient  sauver  de  Tembairas  des  villes  : 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis  ; 
Et  ce  qui  doit  surprendre ,  est  qu  aux  portes  d  Élis 
La  douce  passion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude. 
Mais,  à  vons  dire  vrai,  dans  ces  jours  éclatants, 
Vos  retraites  icî.ûie  semblent  hors  dô  t«»ps; 
Et  c'est îôrl  mal  traiter  lappareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  feit  pour  la  fête  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Ëtvr^it  Imn  -méritef  lliofineur  de  vos  regafds. 
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3o  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE! 

LA   PRINCESSE. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  présence? 
Et  que  dois- je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  l'ardeur  de  m'acquérir, 
Et  mou  colur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 
Je  me  tromperois  fort,  si  pas  un  d'eu;s:  l'emporte. 

CYNTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'efiaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher. 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donner 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour  : 
Mais  ce  que  par  le  sang  j  ai  l'honneur  de  vous  être 
S- oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroitre; 
Et  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  Imnocente  flamme  ^ 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  âme? 
Et  seroît-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  on  bannissoit  l'amour? 
Non ,  non,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  suivre; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre. 

Le  dessein  de  l'auteur  ëtoit  de  traiter  toute  la  comédie  en  vers  ; 
mais  un  comcmandement  du  roi ,  qui  pressa  cette  affaire ,  l'obligea 
d'achever  le  reste  en  prose ,  et  de  passer  légèrement  sur  plusiemrs 
scènes,  qu'il  nuroit  étendues  daryantage  ,0'iiATOil  eu  plus  de  loisir.. 
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ACTE  U,  SCÈNE  L  3i 

Pour  moi ,  je  tiens  que  cette  passion  est  la  plus  agréable 
affaire  de  la  vie;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour  vivre 
heoreosement;  et  que  tous  les  plaisirs  sont  &des,  s'il  ne 
s^  mêle  un  peu  d'dmour. 

LA   PRINCESSE. 

Pouvez-vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  que  vous  êtes, 
prononcer  ce& paroles?  et  ne  devez-vous  pas  rougir  d'ap* 
puyer  une  passion  qui  n'est  qu'eîrreur,  que  foiblesse  et 
qu'emportement,  et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de 
répugnance  avec  la  gloire  de  notre  sexe?  Jeu  prétends 
soutenir  llionneur  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
et  ne  veux  point  du  tout  me  commettre  à  ces  gens  qui 
font  les  esclaves  auprès  de  nous  pour  devenir  un  jour  nos 
tyrans.  Toutes  ces  larmes ,  tous  ces  soupirs ,  toi^  ces  hom- 
mages, tous  ces  respcts,  sont  des  embûches  qu'on  tend 
à  notre  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre  des 
lâchetés.  Pour  moi,  quand  je  regarde  certains  exe^iples 
et  les  bassesses  épouvantables  où  cette  passion  ravale  les 
personnes  sur  qui  elle  étend  sa  puissance,  je  sens  tout 
mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je  ne  puis  souffrir  qu'une  âme 
qui  fait  profession  d'un  peu  de  fierté  ne  trouve  pas  une 
honte  horrible  à  de  telles  foiblesses. 

CYNTHIJ!. 

Hé!  madame,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont 
point  honteuses,  et  qu'il  est  beau  même  d  avoir  dans  les 
plus  hauts  degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changeréi 
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Su  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

un  jour  de  pensée;  et,  s  il  platt  au  ciel,  nous  verrons 

votre  cœur,  avant  qu'il  soit  peu. . . 

LA  F&INC^SC. 

Arrêtez,  n'achevez  pas  ..ce  souhait  étri^nge  :  j'ai  une 
horreur  trop  invincible  pour  ces  sortes  d?abaissements; 
et,  si  jamais  j'étois  capable  d'y  descendre,  je  serois  per- 
sonne, sans  doute,  à  ne  me  le  point  pardonner. 

AGLANTE. 

Prenez  garde ,  madame  :  TAlnour  sait  se  venger, des 
mépris  que  Ton  fait  de  lui  ;  et  peut-être. . . 

LA   FRIVCESSE. 

Non,  non  :  je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pouvoir 
qvCou  lui  donne  nVst  rien  quWe  chimère  et  qu'une  ex- 
cuse des  foibles  cœurs,  qui  le  font  iovincible  pour  auto- 
riser leur  foiblesse. 

CYNTHIE. 

Mais  enfin  toute  la  terre  reconnoit  sa  puiss^Qce,  et 
vous  voyez  que  les  dieux  mêmes  çont  assujettis  à  s,on  em- 
pire. Du  nous  Élit  voir  que  Jupitçr  n'a  pas  aimé  pour  une 
fois ,  et  que  Diane  même  ,don t  vous  aflfeciez  t^nt  l'exemple , 
n'a  pas  rougi  de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

LA    PRINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur. 
Les  dieux  ne  sont  point  faits  comme  se  les  fait  le  vulgaire  : 
et  c'est  leur  manquer  de  respect  que  de  leur  attribuer  les 
foiblesses  des  hommes. 
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ACTE  H,  SCÈNE  IL  33 

SCÈNE  IL 

LA  PRINCESSE,  AÔLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
MORON. 

A6I.Â)fT9. 

Viens,  approche,  Moron  ;  viens  nous  aider  à  défendre 
f  amour  contre  les  sentisients  de  k  princesse. 

LA   PRlKCfeSSE. 

Voilà  votre  parti  fortifia  d'uj^  grand  défenseur! 
MoaoH. 

Ma  fin,  madame,  je  crois  qu^aprës  mon  exemple  il  n'y 
a  plus  rien  à  dire ,  et  qu'il  ne  faut  plus  metti«  en  doute  k 
pouvoir  de  TAmour .  J'ai  bravé^es  armes  assez  long-temps, 
•et&it  it  mon  drâle  comme  un  autre  :  mais  enfin  ma  fierté 
a  baissé  IWeilk,  et  vous  avez  une  trattsessc  (il  nontr* 
Philis)  qui  ma  rendu  plus  doux  qu'un  agneau.  Après  cdâ 
on  ne  doit  plus  faire  aucun  scrupule  d'aimer  j  et  puisque 
j'ai  bien  passé  par-là,  H  peut  bien  y  en  passer  d'autres. 

'GTKTfllIC. 

Qjioi  !  JMoi'on  se  mêle  d'amer  ! 
MoaoK. 
Fort  bien. 

Et  de  vouloir  être  ^d^l^  ! 

«Q*.0|ï^ 

Et  pourquoi  non?  Est-ce  qu'on  n'est  p?|9  a^se:;  him  &ix 
pour  jCela?  Je  pensç  que  pe  visjigp  eS%  4â^ez  pas^abi^^  ^ 
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34  LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

que,  .pour  le  bel  air,  Dieu  merci,  nou5  ne  le  cédons  à 
prsonne. 

CYNTHIE, 

Sans  doute,  on  auroit  tort.  • . 

SCÈNE   IIL 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PfflLIS^ 
MORON,  LYCAS. 

LTCAS.  ' 

Madame,  le  prince  votre  père  vient  vous  trouver  ici, 
et  conduit  avec  lui  les  princes  de  Pyle  et  d'Ithaque,  et  cçlui 
de  Messène. 

LA    PRINCESSE. 

0  <;iel!  que  préteud-ilÊiire  en  me  les  amenant?  Au- 
roit-il  résolu  ma  perte?  et  voudroit-il  bien  me  forcer  au 
choix  de  quelqu'un  d'eux? 

SCÈNE   IV. 

IPHITAS,  EURYALE,  ARISTOMÉNE,  THÉOCLE, 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHILIS, 
MORON. 

LÀ   PRINCESSE,  à  Iphitas. 

Seigneur,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir 
par  deux  paroles  la  déclaration  des  pensées  que  vous 
pouvez  avoir;  Il  y  a  deux  vérités^  seigneur,  aussi  cons- 
tantes Fune  que  l'autre,  et  dont  je  puis  vous  assurer  éga- 
lement ;  Tune ,  que  vous  avez  un  absolu  pouvoir  sur  moi, 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  35 

et  <{ae  vous  ne  sauriez  m'oidonaer  rien  où  je  ne  réponde 
aussitôt  par  une  obéissance  aveugle  f  rautre,  que  je»  re- 
garde Fhjnménée  ainsi  que  le  trépas,  et  qu'il  mVst  impos- 
sible de  forcer  cettie  aversion  naturelle.  Me  donner  un 
mari,  et  me  donner  la  mort,  c^est  une  même  chose;  mais 
votre  volonté  va  la  première,  et  mon  obéissance  mWt 
Wen  plus  chère  que  ma  vîe.  Aj^^rès  cela ,  parlez ,  seigneur, 
prononcez  librement  ce  que  vous  voulez. 

IPHITÂS. 

Ma  fiUe,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je 
me  plains  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je 
sois  assez  mauvais  père  pour  vouloir  faire  violence  â  tes 
sentiments  et  me  servir  tyranniquement  de  la  puissance 
que  le  ciel  me  donne  sur  toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité^  que 
ton  cœur  puisse  aimer  quelqu'un.  Tous  mes  vœux  seroient 
satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver;  et  je  n'ai,  proposé  les 
fêtes  et  les  jeux  que  je  Êiis  célébrer  ici  qu^afin  d'y  pouvoir 
attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre ,  et  que  parmi  cette 
noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  rencontrer  où  arrêter  tes 
yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  demande,  dis-je,  au 
ciel,  autre  bonheur  que  de  te  voir  un  époux.  J'ai,  pour 
obtenir  cette  grâce ,  fuit  encore  ce  matin  un  sacrifice  à 
Vénus;  et,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux, 
elle  ma  promis  un  miracle.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je 
veux  en  user  avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu 
trouves  où  attacher  tes  vœux,  ton  choix  sera  le  mien,  et 
je  ne  considérerai  ni  intérêt  d'État,  ni  avantages  d'alliance; 
si  ton  cœur  demeure  insensible,  je  n'entreprendrai  point 
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36  LÀ  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 

de  le  Ibrcer  :  maû  au  moins  sois  complaisaiile  aux  eifilit^ 
qu^oii  le  rend  9  et  ne  m'oblige  pomi  à  faire  ks  ezciifies  de 
ta  t^ideiir;  traite  oe^  princes  ayec  Festime  que  tu  hm 
dois;  reçeÂs  ayec  reoonnoissanoe  les  témoignages  àe  leur 
zèle ,  et  Tiens  voir  cette  course  oà  leur  adisesee  ya  paroitre. 

^  H  É  O  CL  E ,  à  la  pnoicesse. 
Tont  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter  le 
prix  de  cette  coarse;  mais,  à  vous  dire  vrai,  fai  peu  d'ar- 
deur pour  la  victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur 
qu'on  y  doit  disputer. 

▲  RISTOMÈNE. 

Pour  moi,  padame,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me 
propose  partout.  C'est  vous  que  je  crois  disputer  dans  ces 
combats  d^adresse;  et  je  n'aspire  maintenant  à  remporta 
rhooneur  de  c^tte  course  que  pour  obtenir  un  degré  de 
gloire  qui  m'approche  de  votre  cœur. 
EvaYAL:ç. 

fjQVac  40oi ,  ma^amç ,  }ç  ij'y  vais  point  d^i  tout  avec  cette 
pensée.  Copmê  j'ai  ^  toute  ma  vie  profession  de  ne  rien 
aimer^  t^us  l^^  soiips  que  je  prends  ne  vont  point  où 
tendent  les  ^autres.  Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre 
cœuTi  Qt  ^e.^sç^l  4ioQneur  de  h  course  est  tout  l'avantage 
où  j'aspire. 
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ACIKII,  SCÈNE  V.  39 

SCÊNÊ  V. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

D'otJ  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s^attendoit  j)oint7 
Princesses,  que  dites-yous  de  ce  jeune  prince?  Avez-Tous 
remarqué  de  quel  ton  il  la  pris? 

AGLANTE. 

Q  est  vrai  que  cela  est  un  ^u  fier. 

M0R0N,àpart.  * 

Ah!  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter! 

LA   PRINCESSE. 

Ne  trouTez-yoUs  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d^abaisser  son 
orgueil,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant 
du  brave  I 

CTNTHIE. 

Comme  vous  êtes  accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que 
des  hommages  et  des  adorations  de  toi:^  le  monde,  un 
compliment  pareil  au  sien  doit  vous. surprendre,  a  la 
vérité. 

LA  princesse;. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  lemotion,  et  que 
je  souhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette 
hauteur.  Je  n'avois  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à 
cette  course;  mais  j'y  veux  aller  exprès^  et  employer  toute 
chose  pour  lui  donner  de  l'amour. 
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38  LA  PRINCESSE  D^ÉLIDE. 

CYNTHIE. 

Prenez  garde,  madame  :  Tentreprlse  est  périUeuse;  et 
lorsqu'on  veut  donner  de  Famour,  on  court  risque  d'en 
recevoir. 

CA   PRINCESSE. 

Ah!  n  appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous 
réponds  de  moi. 


FiN    DU   SEG017D   AGTB. 
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LA  PRINCESSE  D'ELIDE.  Sg 

SECOND  INTERMÈDE. 


SCÈNE  L 

PHILIS,  MOROÏi. 

Moaov. 
Philis,  demenie  ici. 

VHItlS. 

Non ,  laisse-moi  suiyre  les  autres. 

MOEOV. 

Ah!  cruelle,  si  e  etoit  Tircis  qui  t'^en  priât,  tu  demeurerois  bien 
rite. 

PHItlS, 

Gela  se  pourroit  faire  :  et  je  demeure  d'accord  que  je  troure 
bien  mieux  mon  compte  ayec  l'un  qu'ayec  l'autre  ;  car  il  me  di- 
vertit avec  sa  voix ,  et  toi ,  tu  m'étourdis  de  ton  caquet.  Lorsque 
tu  chanteras  aussi  bien  que  lui ,  je  te  promets  de  t'écouter. 

MORON. 

Hé  !  demeure  un  peu. 

PHILIS. 

Je  ne  sauroiâ. 

HOROV. 

De  grâce! 

PHILZS. 

Point ,  te  di&-je. 

M  o  H  o  K ,  retenant  PhiiU* 
Je  ne  te  laisserai  point-  aller. . .  « . 

PHItlS. 

Ah  !  que  de  façons  l    < 
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Je  ne  diinande  qu'an  moment  à  être  avec  toi. 

PBlLllf. 

Hé  bien  !  oui,  j'j  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  promette!  une 
ehose* 

MOE09. 
Et  quelle? 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MOaOlTr 

HélPhilis! 

PH1LI8. 
A  moins  que* de  cela ,  je  né  demeurerai  point  avec  toi. 

Moaov. 
Veux-tu  me...?    , 

rHÎLIS. 

Laîftste>4noi  aller.  • 

MÔRoir. 
Bté  bi^n  t  ouï,  démeure  :  je  ne  te  dirai  mot. 

Prénds-j  bien  gardé  au  moins  ;  car ,  i.  la  liioindre  parole ,  je 
prends  la  fuite. 

MOHOII. 

Soit. 

(  après  avoir  fui  une  scène  de  gestes*  ) 
Ah!Philis!.,.Hé!... 

SCÈNE    IL 

MÔRON. 

ELI.C  s'jenfeit ,  et  je  élè  ékûtéh  YAtttsipéf.  Voilà  ce  que  c'est  :  «i 
je  savois  chanter,  j'en  fcrois  bien  &ieu]friÉesi  affaire»,  hà  plupart 
âe&  femmes  aujourd'hui  se  laiAMt  {)Tendre  par  les  oreilles  :  elles 
jMmt  ca^se  que  tout  le  monde  se  mêle  de  musi^âë ,  eft  l'éii  ne  réus- 
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fit  aaprift  d'elles  que  par  les  petites  thàuêtntê  et  iét  petits  rers 
qii*on  leur  fait  entendre.  Il  finit  que  j'apprenne  &  chanter ,  pour 
faire  comme  les  autres.  Bon  !  Toîci  justement  mon  Eomme. 

SCÈNE   ÏÏI. 

UN  SATTR£,  M0R09. 

tt  BÂitàt  àhùiOê^  • 
La,  la,  la. 

Koaoïr. 
Ah  !  satjre  mon  ami ,  tu  saié  bien  oe  que  ta  m'as  promis  il  y  a 
long-temps  :  apprends-moi  à  chanter,  je  te  prie. 
LE  s  AT  Ta  E,  en  ciantant. 
Je  le  yeux.  Mais  auparavant  écoute  une  chanson  que  je  yiens 
de  frire. 

MO  a  o  V,  frof,  Â  part. 
Il  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu'il  ne  sanroit  parler  d'autre 
&çon.  (  haut.  )  Allons ,  chante ,  ji'aooute. 

LE  SATTBS  charnier 
Je  poitois. . . 

MOftOir. 
Une  chanson ,  dis-tu  ?  * 

L£  SATTEE. 

Je  port . . 

MOROV. 

Une  chanson  à  chanter  ? 

lE  sAttee. 
Je  port... 

MOBOV. 

Chanson  amoureuse?  Peste! 

LE  SATYRE. 

Je  poTtois  dans  une  cage 

Deux  moineaux  que  j'avoîs  pris, 

Lorsque  la  jettne  Chloris 
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Fit,  iians  un  sombre  l)ocage, 
Briller  à  mes  yeux  surpris 
Les  fleurs  de  son  beau  visage, 
Hâas  !  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ces  jeux  si  savants  à  fidre  des  ooo^étes , 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bétes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 
MOROV  demande  au  sgtifre  une  chanson  plus  passionnée,  et  te  prie- 
de  lui  dire  celle  qu'il  lui  assoit  oui  chanter  quelques  jours  aupu' 
ravant» 

X.E  SATTRE  chante. 

Dans  yôft  chants  si  doux 
Gbantez  à  ma  belle  | 
Oiseaux,  cHantez  t^-ut 
Ma  peine  mortelle  : 
Mais  si  la  Cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pbur  ell«  ^ 
Oiseaux,  taisez- vous. 

MOROIf. 

Ah  !  qu  elle  eat  belle  !  Apprends-la-moi. 

LE  SATTBE. 

La ,  la ,  la ,  la. 

MGR  ON. 

La ,  la ,  la ,  la. 

LE  SATYRE. 

Fa,  fa,  fa,  far. 

MOROV.. 

Fat.  toi-même. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Le  satyre  en  colère  menace  Moron,  et  plusieurs  satyres  dansent  une 
entrée  plaisaiMe. 

FIN   DU   SECOrfD   IN  TE&Hii  DE. 
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^^^•^^»^>^  i^•i»>»■|^^^^»|«^»*»^i^^_^»^^»»ii^w»»^#^^»»»^»^«^^»|^«*^^^^ 


ACTE  TROISIÈME.. 


SCÈNE  I. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHIUS. 

CTNTHIB. 

Il  eit  vrai,  madame,  qne  ce  jeune  prince  a  £iit  voir  une 
adresse  non  commune,  et  <{ue  l'air  dont  il  a  paru  a  été 
quelque  chose  de  surprenant.  H  sort  vainqueur  de  cette 
couise  :  mais  \e  doute  fort  icpi'il  en  sorte  avec  le  même 
cœm'  qu'il  y  a  porté  ;  car  enfin  vous  lui  avez  tiré  des  traits 
dont  il  est  difficile  de  se  défendre;  et,  sans  parler  de  tout 
le  reste,  la  grâce  de  votrr  danse  et  la  douceur  do  votre 
Yoix  ont  eu  des  charmes  aujourdlui  à  toucher  les  plus 
insensibles. 

tJL  PRINCESSE. 

Le  voici  qui  s'entretient  avecMoron,  nous  saurons  un 
peu  de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur 
entretien ,  et  prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  ren- 
contre. 

SCÈNE   II. 
EURYALÈ,  ARBATÉ,  MORON. 

EURYAIE. 

Ah!  Moron,  je  te  lavoue,  j'ai  été  enchanté,  et  jamais 
tant  de  charmes  n'ont  frappé  tout  ensemble  mes  yeux  et 
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nrcfs  iîreiBes.  Elle  est  adorabte  en  iom  temps ,  il  ést  vrai  ; 
mais  ce  monreat  la  emporté  mr  tous  les  auties,  et  des 
grâces  nouyelles  ont  redoublé  léclat  de  ses  beautés.  Jamais 
son  visage  ne  s  est  paré  de  plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux 
ne  se  sont  armés  de  ttaits  ^u^  yiik  et  plus  perçants.  La 
douceur  de  sa  voix  a  voulu,  se  faire  parokre  dans  un  air 
tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter;  et  les  sons  mer- 
veilleux qu elle  formoit  passoient  ]usquau  fond  de  mon 
àtùéy  et  ieMitfïii  îtniÉ  tùei  ieùs  d^s  tïû  tstfissémei^k  né 
p«titoir  eii  ifeteûir.  Elle  a  filit  éclater  ensuite  titte  dispo* 
sîtiôn  tiPttte  divine  ;  é!  se^  pieds  âiiKnmhijE  sttf  FéftiAil  d'un 
fétidité  gazM  ti^^oieùf  cl'aimaMes  câfâcitèfeS  qftfi  m'eâiê-' 
tdieiit  hof s  ^  mcâ-4]Qiéitte ,  et  m^âttàchmetit  pal*  des  tlcxttds 
iAtiiïcibles  AUX  dotix  et  justes  môutémeût^  dcmt  tout  S6tt 
eoi^s  stdvôif  les  motitéments  dé  rhârmoiiie.'Etifin  fâitiàiâf 
âtiie  ïCiL  etr  àë  plus  puissantes  émotions  qné  la  miefttûe;  éf 
i  ai  pensé  plus  de  vingt  fois  oublier  ma  résolution  pôxtt  me 
jeter  à  ses  pieds  ^  et  lui  ùàïé  tm  aVeù  sincère  de  Fardeur 
faejésétl^pdtlfeDe. 

MORON. 

Donirez-vous-en  bien  de  garde,  seigneur,  si  vous  m'en 
voulez  croire.  Voustâvez  trouvé  la  meilleure  invention 
du  monde;  et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit. 
Les  fenunes  sont  des  ànimauji^  dVin  naturel  bizarre;  nous 
les  gâtons  par  nos  doucéfurs;  et  je  croîs  tout  de  bon  que 
ûùm  ks  temotis  trous  eoutir,  sstàs  tous  ces  i^espects  et  ces 
^éuifiiSSidnif  oii  les  hoùinies  les  acd<}ttiiiéiït. 
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MOAOJSr. 

Démeniez  ferme  au  inûiQ9  (}ans  le  chemin  que  vous 
Ii9e«  prôs  je  191'w  Fais  yçir  ceqpi^  medir^.  £e{iiep4ant 
pcom^nez-yo^s  ^ci  4aii^  ce^  petîitç^  ^i^tes  ^itps  faire  6em.- 
blant  d'avoir  envie  de  la  joindre;  et,  si  vois  TalKM^Zy 
demeura  avec  elle  le^i|u>in^iqu^i)  vp|is  sera  possible. 

SCÈNE  III. 
LA  FRIJSCESSE^  MPRQN. 

^      J.A  PR^5;p^.3Sp. 

Tu  as  (fciJçJWiliwt^fMf ron,  «reç  lej>rwi.ç|B4Itba^ç  ? 

MoaoN.  , 

Ab!  madame,  il  y  9  Joqs^^^wp^  ^e  nous  nous  con- 
noissons. 

LA   PJliWpïSSE. 

D'où  vient  <pi'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici ,  e%  çp^'îl  ^  pris 
cette  autre  route  quau^  ji  19'^  VQfS? 

C'est  un  homme  bizanop^  ggi  ne  se  platt  qu'à  entretenir 
ses  pensées. 

1.4   FRIKÇÇSSE. 

Oui,  madame,  j^  étoi^^^e^  j^  Fai  trouvé  un  peu  imper- 
^ent ,  n'en  déplaise  i  sa  prip^iyéurtf. 
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LA   PRINCESSE. 

Pour  moi,  je  le  confesse,  Aferon,  cette  Aiite  m^a  cho- 
quée  ;  et  j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  Fengager ,  pou 
rabattre  un  peu  son  orgueil. 

MOROir. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  mérite- 
roit  bien  :  mais ,  à  vous  dire  vrai ,  je  doute  fort  que  vous  y 
puissiez  réussir. 

LA   P&INCESSE. 

Comment! 

HORON. 

Comment!  c'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que 
VOUS  ayez  jamais  vu.  Il  lui  semble  qu  il  §'y  a  personne  au 
monde  qui  le  mérite,  et  que  la  terre  n  est  pas  digne  de  le 
porter. 

LA   PRlirCESSE. 

Mais  encore,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi? 

MORON. 

Lui?  non. 

LA   PRINCESSE.      . 

Il  ne  t'a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MORON. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA   PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souflSrir 
cette  hauteur  étrange  de  ne  rien  estimer. 

UORON< 

II  n^estime  et  n^aime  que  lui. 
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LA   PRINCESSE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  le  soumettre  comme 
afeut. 

MORON. 

Nous  n'avons  point  de  i^arbre  dans  nos  montagnes 
qui  soit  plus  dur  et  plus  insensible  que  lui. 

LA  PRINCESSE* 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez -VOUS  comme  il  passe  sans  prendre  garde  k 
vous? 

LA   PRINCESSE. 

De  grâce,  Moron,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici,  et 

Foblige  à  me  venir  aborder. 

« 

SCÈNE  IV.       r 
LA  PRINCESSE,  EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

U  O R ON^  allant  au-Ûeyant  à'Eurjale ,  et  lui  parlant  bas. 

Seigneur,  je  vous  donne  avis  que  tout  va  bien.  La 
princesse  souhaite  que  vous  Tabordi^z  :,  mais  songez  bien 
à  continuer  votre  rôle;  et,  de  peur  de  1  oublier,  ne  soyez 
pas  lang*temps  avec  elle. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  êtes  bien  solitaire,  seigneur;  et  c'est  une  bumeur 
bien  extraordinaire  que  la  vôtre,  de  renoncer  ainsi  à  notre 
sexe  y  et  de  fuir,  à  votre  âge,  cette  galanterie  dont  se  pi- 
quent tous  vos  pareils. 
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Cette  fcimenr,  «ladayie,  n'est  pa3  |i  extraordinaire 
qu'on  n'eu  trouyfttdesexempleè  sans  aller  loin  dici  ;  et  irous 
ne  sauriez  condamner  la  rés(duftion  q[ue  j'ai  prise  de  n'ai<^ 
«îer  jamais  rien  sans  condamner  aussi  70s  jeatimems. 

LA   PaiMCBSSE. 

Il  y  a  grande  diffîrence;  et  ce  (fax  sied  bien  à  un  sexe 
ne  sied  pas  bien  à  Faufre.  Il  est  beau  qu'une  femme  soit 
insensible,  et  conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de 
famour  :  mais  ce  qui  est  vertu  en  elle  devient  un  crime 
dans  un  hommes  et  comme  la  beauté  est  le  partage  de 
notre  sexe ,  vous  ne  sauriez  ne  nous  point  aimer  sans  nous 
dérober  les  hommages  qui  nous  sont  dus,  et  commettre 
une  offense  dont  nous  devons  toutes  nous  ressentir.    ^ 

EURYALB. 

Je  ne  yoi^  ps^s,  piadame^  que  celles  qui  ne  veulent 
point  aimer  doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes 
d'offimses. 

%A   FRIWCESSlSw 

Ce  B^est  pas  une  raison,  seigneur;  et  sans  vouloit 
aimer,  on  est  toujours  bien  aise  d^ètre  aimée. 

EURYALE. 

fi^lif  moi,  ^ç  xipsm^  pas  de  méiçe^  et^  dans  I^  dessein 
dç  pç  viej^  ftiwer^  je  ^e^pis  fâché  d'être  aimé. 

^A   P|l.INC#SS». 

Et  la  raison? 
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C'est  qu'on  a  obligation  à  ceox  qui  nous  aiment ,  et  que 
je  serois  fâché  d'être  ingrat. 

LA   PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aiin;eriez 
qui  vous  aimeroit. 

EURTALE. 

Moi,  madame?  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois 
fâché  d'être  ingrat;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  Tétre 
çue  d'aimer. 

LA   PRINCESSE. 

Telle  personne  yous  aimeroit  peut-être,  que  votre 
cœur... 

EURTALE. 

'Non,  madame,  rien  n^est  capable  de  toucher  mon 
cœur.  Ma  liberté  est  la  seule  maîtresse  à  qui  je  consacre 
mes  vœux;  et  quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  com- 
poser une  beauté  parÊiite,  quand  il  assembleroit  en  elle 
tous  les  dons  les  plus  merveilleux  et  du  corps  et  de  l'âme, 
enfin  quand  il  exposeroit  à  mes  yeux  un  miracle  d'esprit, 
d'adresse  et  de  beauté,  et  que  cette  personne  m'aimeroit 
avec  toutes  les  tendresses  imaginables;  je  vous  lavoue 
Ifranchement ,  je  ne  l'aimerois  pas. 

LA   PRINCESSE,  à  part. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel! 

M O R O  N),  à  la  princesse. 

Peste  soit  du  petit  brutal!  j^aurois  bien  envie  de  lui, 
bailler  un  coup  de  poing. 
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LÀ   PRINCESSE,  à  part. 

Cet  orgueil  me  confond;  et  j  aîtin  tel  dëpit,  que  je  ne 
me  sens  pas. 

MORON,  bas,  au  prince. 

Bon!  Courage,  seigneur!  Voilà  qui  va  le  mieux  du 
monde. 

EURYALE,  bas,  àMoron. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus,  et  je  me  suis  &it  des 
efforts  étranges. 

LA   PRINCESSfi,  àËurjale.. 

Cest  avoir  une  insensibilité  bien  grande^,  que.de  parler 
comme  vous  faites. 

EURYALE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  d'une  autre  humeur.  Mais, 
madame,  j'interromps  votre  promenade,  et  mon  respect 
doit  m'avertir  que  vous  aimez  la  solitude. 

SCÈNE''  V.. 
LA  PRINCESSE,  MO»0». 

MORON. 

Il  ne  vous  en  doit  rien ,  xQadame,  en  dureté  decœur. 

LA    PRINCESSE. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'aiau  monde  pour 
avoir  Favantage  d'en  triom  i Jier. 

ROiRD'N. 

Je  le  crois. 
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M«  powrotô'Ui  9  MoroD  y  me  «ervir  d ws  up  tel  de^isem  ? 

MORON. 

Vous  savez  bien,  madame,  que  je  suis  tout  à  yotre 
service. 

tA  riLiyc^ssis. 

Park4^  rde  moi  da»$  t^  ent^ti^m ,  vaiit^4tti  adroite- 
ment ma  personne  et  1^  avantages  de  ma  naissance,  el 
iiche  d'ébrmkT  §^  ientiioeits  p9f  h  doupeur  de  qoelque 
espoir,  Je  te  permets  de  dire  tout  ce  que  tu  voudra  pwr 
tâcher  à  me  l'engage. 

hms^-mpi  îme. 

C'est  une  chose  qui  me  tient  au  cœur.  Je  souhaite 
ardemment  qu'il  m'aime. 

MOROÎf. 

Il  est  bien  feit,  oui,  ce  petit  pendard-là;  il  a  bon  air, 
bonne  physionomie;  et  j<p  erois  qïiM  «^rpit  assez  le  fait 
d^une  jeune  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Enfin  tu  peux  tout  espérer  r'e  moi ,  si  tu  trouves  moyen 
d'enflammer  pour  moi  son  cœur. 

MORON. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire.  Mais,  madame,  s'il 
venoit  à  vous  aimer ,  que  ferîez-vous ,  s'il  vous  plaît  ? 

LA   PRINCESSE. 

Ah!  ce  seroit  lors  que  je  prendrois  plaisir  à  triomphei: 
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pleinement  de  sa  vanité ,  à  punir  son  mépris  par  mes 
âx)i(leur5,  et  à  exercer  sur  lui  toutes  les  cruautés  que  je 
pourrois  imaginer. 

MOKON. 

Il  ne  se  rendra  jamais. 

LA  PRINCESSE. 

Ail  I  Moron,  il  faut  faire  en  sorte  qu41  se  rende. 

MORON. 

Non  9  il  n'en  fera  rien.  Je  le  connois;  ma  peine  seroit 
inutile. 

LA   PRINCESSE. 

Si  Êiut-il  pourtant  tenter  toute  chose,  et  éprouver  si 
son  âme  est  entièrement  insensible.  Allons,  je  veux  lui 
parler,  et  suivre  une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 


FIK   DU  TROISlillE  ACTE. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈNE   L 

PHILIS,  TIHGIS. 

PHILIS. 

ViHSy  Tircis;  laissons-les  aller;  et  me  dis  un  pea  ton  martyre 
(de  la  façon  que  tu  sais  faire.  Il  y  a  long-temps  que  tes  yeux  me 
parlent  ;  mais  je  suis  plus  aise  d*ouir  ta  voix.. 
Tincis  chante. 

Tu  m'éooutes ,  hëlas  !  dans  ma  triste  langueur  : 
Biais  je  n'en  suis  pas  mieux ,  ô  beauté  sans  pareille  j^ 

Et  je  touche  ton  oreille 

Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

PHILIS. 

Va ,  va ,  c'est  toujours  quelque  chose  que  de  toucher  loreille, 
et  le  temps  amène  tout.  Chante-moi  cependant  quelque  plainte 
nouvelle  que  tu  aies  composée  pour  moi. 

SCÈNE   IL 

MORON»  PHILIS,  Tl'RCIS. 

MOiioir. 
A  H  !  ah  !  je  tous  j  prends ,  cruelle*:  vous  Yons  écartez  des  autres 
pour  ouïr  mon  riyal  S 

PHLL18.. 

Oui ,  je  m'écarte  pour  cela.,  Je  te  le  'dis  encore ,  je  me  plais  arec 
lui  ;  et  Ton  écoute  volontiers  les  amants  lorsqu'il^  se  plaignent 
anssi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu  comme  lui  ?  je 
prendrois  plaisir  à  t'écouter. 
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Si  je  ne  sais  chanter,  je  sais  faire  autre  chose  ;  et  «pancT. . . 

p6i<is« 
Tais-toi!  je  veux  l'entendre,  Dis,  Tircis,  ce  que  tu  voudras. 

M  on  ON. 
Ah  !  cruelle. . . 

PHII.IS. 

Silence,  dis-je,  ou  je  me  tstèittai  tfii  aolèrë. 
TIRCIS  chante. 

Arbres  épais ,  et  vous  »  prés  énïmllé» , 
La  beauté  dont  l'hiver  vous  avoit  dépouillés 
Par  le  printemps  vous  est  rendue; 
Vous  reprenez  tous  vos  appas  : 
Mais  mon  âme  ne  reprend  pas 
La  joie ,  hélas  !  qad  fsA  petéxè, 

MOBOBt* 

Morbleu  !  que  n'ai-je  de  la  vo*«I  Ab!  ftatttr^mftrâtstf,  pourquoi 
ne  m'as-tu  pas  donné  de  quoi  chanter  comme  à  un  autre  ? 

PHII.IS. 

En  vérité ,  Tircis ,  il  ne  se  peut  rien  de  plus  agréable  »  et  «u 
remportes  sur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

MORON. 

Mais  pourquoi  est-ce  qiié  je  né  puis  pas  chanter  ?  N'ai-je  pas  un 
estomac ,  un  gosier.,,  une  langue ,  comme  un  autre  ?  Oui ,  oui ,  al- 
lons ;  je  veux  chanter  ausâi ,  et  tè  montrer  que  l'amourfait  faire 
toutes  choses.  Voici  une  chanson  qne  j'fii  faite  pour  toi. 
PBiBi». 

Oui  I  dis.  Je  veux  bien  t'écouter  pour  la  rattfté  du  fiwt- 

MOBON^ 

C«tivag$  j  Moron  !  Il  n'y  à  qii'à  avoir  de  la.  hardiesse,  (ilt  4hàntà, } 

ïon  extrême  rigueur 
â'àchamé  sur  mon  ocëùr. 
Ah  1  Philis,,  je  trépasse  : 
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Daigne  me  secourir  ! 
En  seras-m  plus  gras.se 
De  m'avoir  fait  mourir? 

Vivat  Moron  ! 

PHILIS.1 

Totlà  qui  e»t  le  miâux  du  nuynàe*  Hais ,  Moton ,  je  sodbtite- 
rois  bien  d'avoir  la  gloire  que  quelque  amant  fût  mort  pour  moi. 
C'est  un  avantage  dont  je  n'ai  pas  encore  joui  ;  et  je  trouve  que 
j'aimerois  de  tout  mon  cœur  une' personne  qui  m'aimeroit  assez 
pour  se  donner  la  mort. 

Monov. 

Tu  aimerois  une  personne  qui  se  tueroit  pour  toi  ? 

PHILIS. 

Oui. 

MOAON. 

Il  ne  faut  que  eela  pour  te  plaire  ? 

PHIIilfl. 

Non. 

MOBOV. 

.Voilà  qui  est  fait.  Je  veux  te  montrer  que  je  me  sais  tuer  quand 
je  veux^ 

TiRCis  chante. 

Ah.  !  quelle  douceur  extrême 
De  mourir  poupr  ce  qu'on  aime  ! 

MORON,  à  Tircis. 
C'est  un  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  voudrez. 
TIRCIS  chante, 

■Courage ,  Moron  !  meurs  promptement 
En  généreux  amant. 

MOROH,  à  .Tircis. 
Je  vous  prie  de  vous  mêler  de  vos  affaires ,  et  de  me  laisser  tuer 
à  ma  ^aintaisie.  Allons,  je  vais  faire  honte  à  tous  les  amants. 
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(àPhUU.) 
Tiens ,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  cte  façons.  Vois  ce  poi- 
gnard ;  prends  bien  garde  comme  je  yais  me  percer  le  cœur. ...  Je 
suis  YOtre  serviteur.  Quelque  niais. ... 

PHILIS. 

'Allons,  Tirois,  viens -t'en  me  redire  k  l'écho  oe  que  tu  m'as 
chanté.. 


FIN   DU  TROISIÈME  INTE&UÈDI. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

LA  PRINCESSE,  EURYALE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

Prince,  comme  jasqu'ici  nous  avons  &it  paroître  une 
conformité  de  sentiments,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre 
en  nous  mêmes  attachements  pour  notre  liberté,  et  même 
aversion  pour  Famour,  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  et  de  vous  faire  confidence  dW  changement 
dont  vous  serez  surpris.  J'ai  toujours  regardé  l'hymen 
comme  une  chose  afieuse;  et  j'avois  fait  serment  d^aban- 
donner  plutôt  la  vie  que  de  me  résoudre  jamais  à  perdre 
cette  liberté  pour  qui  j Wois  des  tendresses  si  grandes  : 
mais  enfin  un  moment  a  dissipé  toutes  ces  résolutions.  Le 
mérite  d'un  prince  m'a  firappé  aujourd'hui  les  yeux;  et 
mon  ftme  tout  d'un  coup,  comme  par  un  miracle,  est  de* 
venue  sensible  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois  tou- 
jours méprisée.  J'ai  trouvé  d'abord  des  raisons  pour 
autoriser  ce  changement,  et  je  puis  l'appuyer  de  mai  vo- 
lonté de  répondre  aux  ardentes  sollicitations  d'un  père  et 
aux  vœux  de  tout  un  État  :  mais ,  à  vous  dire  vrai,  je  suis 
en  peine  du  jugcrment  que  vous  ferez  de  moi,  et  je  vou- 
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drois  savoir  si  vous  condamnerez  ou  non  le  dessein  <jue 
j'ai  de  me  donner  un  époux. 

E^RYAtB. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  choix,  madame,  que  je 
l'approuverois  sans  doute. 

LA   PRINCESSE. 

Qui  croyez-vous  j  à  votre  avis,  que  je  veuille  choisir? 

EtyRYALE. 

Si  j'étois  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  direj 
mais  comme  je  ny  suis  pas,  je  n'ai  garde  de  vous  ré^ 
pondre. 

LA    PRINCESSE. 

Devinez ,  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EURYALE. 

J'aurois  trop  peur  de  me  tromper, 

LA   PRINGESSB. 

Mais  encom^  pour  qui  souhaiunez^vtn»  que  je  me 

déclarasse? 

BtrATl.L.X. 

Je  sais  hUeUf  k  ram  dire  waî,  pour  qui  je  I0  ^uliaî* 
terois  :  mais ,  srant  que  de  m  expliquer,  je  dois  savoir 
votre  pensée. 

Il   ^HitNeBffSl. 

Hé  bien  !  prince ,  je  veux  Men  vous  h  découvrir.  Je  stM 
sàre  que  Vous  allez  approuver  mon  clioix;  et,  pour  ne 
vous  poiût  tenir  eu  suspens  davantage ,  le  prince  de  Mes- 
sèAt  est;  celui  dcf  qui  }e  mérite  s'est  attiré  mes  vœux« 
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Ociell 

LA  PRINCESSE,  IkIs^  àMOtfén. 

Mou  inreuiton  k  rénssi^  Morod.  Le t^ilà  gnai  se  tremble. 

Botif,  madame,  (aupriuc^o  Cknarafs,  seigneur,  (à  la 
piineesse.)  Il  en  tient,  (au  fiiiticè.)  Ne  vous  dé&ites>pas. 

LM  FRIIYGESSS^àEtit^ale. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  j^ai  raison  ,  et  que  te  pince 
a  tout  le  mérite  qu'on  peut  avoir? 

MORON^  bas,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA    PRINCESSE. 

D'où  vient,  prince,  que  vous  ne  dites  mot,  et  semblezi 
interdit? 

EtrRtALÉ. 

Je  le  sois,  à  h  vérilé'^  et  j'admire,,  itiadame^  c6mm«  le 
ciel  »  pu  former  deux  ftnues  aussi  semblables  en  tout  que 
les  nôtres,  deux  âmes  en  qui  l'on  ait  vu  une  plus  grande 
cgoformitë  de  sentiments  ',  qui  aient  fait  éclater  dans  le 
même  temps  une  résolution  à  braver  les  traits  de  l'Amour^ 
et  qui,  dans  le  méiiie  moment,  aient  fait  paroître  une 
%ale  Êicilité  à  perdre  le  nom  d'insensibles.  Car  enfin , 
madame,, puisque  votre  exemple  m'autorise,  je  ne  feindrai 
point  de  vous  dire  que  Tamour  aujourd  hui  s'est  rendu 
maître  de  mon  cœurj,  et  qu'une  des  princesses  vos  cou- 
sines, Faimable  et  belle  Aglante,  a  renversé  d'un  coup- 
d'œil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi,  madame, 
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mie  j  par  cette  égalité  de  défaite ,  nous  n^ayons  rien  à  nous 
reprocher  l'un  et  Fautre;  et  je  ne  d,oute  point  que,  comme 
je  vous  loue  infiniment  de  votre  choix,  vous  n'approu- 
viez aussi  le  mien.  11  faut  <{ue  ce  miracle  éclate  aux  yeux 
de  tout  le  monde ,  et  nous  ne  devons  point  différer  à  nou5 
rendre  tous  deux  contents.  Pour  moi ,  madame ,  je  vous 
sollicite  de  vos  suffrages  pour  obtenir  celle  que  je  sou- 
haite, et  vous  trouverez  bon  que  j'aille  de  ce  pas  en  faire 
la  demande  au  prince  votre  père. 

MOROlïf ,  bas,  à  Euryale. 

Ah  !  digne ,  ah  !  brave  cœur  ! 

SCÈNE   IL 
LA  PRINCESSE,  MOROl^.  ,  . 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  Moron,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup,  que  je  n  at- 
tendois  pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

MORON. 

Il  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant,  et  j'avois  cru 
d'abord  que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA    PRINCESSE. 

Ah!  ce  m'est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre 
ait  lavantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  soa- 
mettre. 
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SCÈNE   III. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA   PKII7CESSE. 

Priitcesse,  j'ai  k  vous  prier  dune  chose  qu'il  faut 
absolument  que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque 
vous  aime  ^  et  veut  vous  demander  au  prince  mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque ,  madame! 

LA   PRINCESSE. 

Oui.  n  vient  de  m'en  assurer  lui-même,  et  m^a  de- 
mandé mon  sufifrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  proposition,  et  de  ne  point  prêter 
l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

AGLANTE. 

Mais,  madame,  s^il  étoit  vrai  que  ce  prince  m^aimât 
effectivement,  pourquoi,  n  ayant  aucun  dessein  de  vous 
engager,  ne  voudriez-vous  pas  sou$:ir...? 

LA    PRINCESSE. 

Non,  Âglante,  je  vous  le  demande;  faites-moi  ce  plai- 
sir, je  vous  prie;  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir 
l'avantage  de  le  soumettre,  je  lui  dérobe  la  joie  de  vous 
obtenir. 

AGLANTE. 

Madame,  il  £àut  vous  obéir;  mais  je  croirois  que  la 
conquête  d'un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dé- 
daigner. 
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Là.  PRINCESSE. 

Non,  non,  il  naurâ  pas  la  joie  de  me  hraver  entiè- 
rement. 

SCÈNE   IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 
MORON, 

ARISTOMÈKE. 

Madame,  je  viens  à  vos  piecU  rendre  grâce  à  l'amour 
de  mes  heureux  destins,  et  vo«i«  témoigner  avec  transport 
le  ressentiment  où  je  suis  des  bontés  surptrenantes  dont 
vous  dai^ez  favorber  le  plus  soami^  dû  vos  eaptifç. 
LA  PEXKcesss. 

Comment? 

AaiSTOMÈNE. 

Le  prince  d'itbaque,  madame,  vient  de  m'assurer  tout 
k  rheure  que  votre  cœur  avoit  eu  la  lonté  de  s'e;Kpliquer 
en  ma  faveur  ^ur  q^  çâèhv^  çboi^  qu  attend  toute  la 
Grèce. 

i^A  p&inces$;b.. 

Q  vou^  ^  dit  qu^U  ter^oit  cela  de  ma  bouche? 

AEISTOSIÂNE. 

Oui,  madame. 

LA   PRINCESSE. 

C^est  uq  étourdi:  et  vous  êtes  un  peu  trop  croule, 
prince ,  d'ajouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a  dit. 
Une  pareille  nouvelle  mériteroit  bien,  ce  me  sçwçble, 
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qu'on  «n  dovtât  un  peu  àe  lemps  ;  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire  de  la  croire,  si  je  vous  Favois  dite  moi- 
même. 

ARISTOMÈNE. 

Madone,  si  jai  été  trop  prompt  à  me  persuader... 

LA.  PRIÎfCESSE. 

De  grâce,  prince,  brisons  là  ce  discours j  et^  si  vous 
TSMÛez  mVbliger ,  soul&ez  que  je  puisse  jouir  de  deux  mo- 
ments .de  solitude. 

•    SCÈNE    V. 
LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  MORON. 

LA    PRINCESSE. 

AhI  Hju'en  cette  aventure  le  ciel  me  traite  avec  une 
rigueur  étrange!  Au  moins,  princesse,  souvenez-vous  âé 
la  prière  que  je  vous  ai  faite. 

AGLANTE. 

Je  vous  Tai  dit  déjà ,  madame ,  il  faut  vous  otéir. 

SCÈNE   Vï. 
LA  PRINCESSE,  MORON. 

1«0R0N. 

M'AI  S,  madame,  i^ïl  vous  aimoit,  vous  n'en  voudriez 
point;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  une 
autre.'Cest  faire  justement  comme  le  chien  du  jardinier, 

LA  PRINCESSE. 

Wtm,  jene  puiè  souffrir  qu^il  soit  heureux  avec  une 
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autre;  et ^  si  la  chose  étoit,  je  crois  que  jW  mourrois  de 
déplaisir. 

M0R0I7. 

Ma  foi ,  madame^  ayoaons  la  dette  :  vous  voudriez  qu'il 
fût  à  vous;  et  dans  toutes  vos  actions  U  est  aisé  de  voir 
que  vous  aimez  un  peu  ce  jeune  prince. 

LA   PRINCESSE. 

Moi,  je  l'aime  1  O  ciel!  je  l'aime!  Avez-vous  l'insolence 
de  prononcer  ces  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent^ 
et  ne  vous  présentez  jamais  deyant  moi« 

MORON. 

Madame... 

LA   PRINCESSE. 

Retirez-vous  d^ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai 
\  retirer  d'une  autre  manière. 

MORON,  bas,  à  part. 

Ma  foi,  son  cœur  en  a  sa  provision,  et... 
(Il  rencontre  un  regard  de  la  princesse ,  qui  loblige  à  se  retirer.} 

SCÈNE    VIL 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint? 
et  quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d^un 
coup  la  tranquillité  de  mon  àme?  Ne  seroit-ce  point  aussi 
ce  qu'on  vient  de  me  dire?  et,  sans  en  rien  savoir,  n'ai- 
merois-je  point  ce  jeune  prince?  Ah  !  si  cela  étoit ,  je  serois 
personne  à  me  désespérer.  Mais  il  est  impossible  que  cela 
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-soit^-eè  îeycis  bien  que  je  ne  puis  pas  l'aimer.  Quoil  je 
seroi^  capable  de  cette  lâcheté  !  J'ai  vu  toute  la  terre  à  mes 
pieds  avec  la  plus  grande  insensibilité  du  monde;  les  res^ 
pects,  les  hommages  elles  soumissions,  n'ont  jamais  pu 
toucher  mon  âme  :  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auroient 
triomphé!  Jai  méprisé  tous  ceux  (^i  m^ont  aimée;  et  j^ai- 
merois  le  seul  qui  me  mépise  I  Non ,  non ,  je  sais  bien  que 
je  ne  laime  pas.  Il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais  si  ce 
n'est  pas  de  lamour  que  ce  que  je  sens  maintenant ,  qu'est- 
ce  donc  que  ce  peut  être?  et  d'où  vient  ce  poison  qui  me 
court  par  toutes  les  veines,  et  ne  me  laisse  point  en  repos 
avec  moi-même?  Sors  de  mon  cœur,  qui  que  tu  sois, 
ennemi  qui  te  caches;  attaque -moi  visiblement,  et 
deviens  à  mes  yeux  la  plus  aflBteuse  béte  de  tous  nos  bois, 
afin  que  mon  dard  et  mes  flèches  me  puissent  défaire 
de  toi. 


VIN  PU  QUATRIÈME    ACTE. 
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OXJATRIÈME  INTERMÈDE. 


SCÈN^E   I, 

LAPRmCESiSE- 

O  y  o  u  s  »  admirables  personnes  qni ,  par  la  doQcenr  de  vos  chanU , 
avez  Tart  d'adoucir  les  plus  fâcheuses  in(j[uiétudes  ,  approches^ 
TOUS  d'ici ,  de  grâce ,  et  tâchez  de  charmer  avec  votre  musique  !• 
chagrin  où  je  suis . 

SCÈNE   IL 

I4A  PRINCESSE,  CUMÈNE,  PHILIS. 

CLiMÉ5E  chante. 
Chébe  Pbilia,  dis-moi ,  que  erois>tu  de  Vaioour? 

PHILIS  chante. 
Tei-méme,  qu'en  crois-tu,  ma  compagne  fidèle? 

CLIMÈNE. 

On  m'a  dit  que  sa  flamme  est  pire  qu'dn  vautour, 
Et  qu'on  souffre  en  aimant  une  peine  cruelle. 

PHlLlS* 

On  m'a  dit  qu'il  n'est  point  de  passion  plus  helki 
Et  que  ne  pas  aimer ,  c'est  renoncer  au  jour. 

CLIMÈNE. 

A  qui  des  deux  donnerons-nous  victoire  ? 

PHILIS. 

Qu'en  croirons-nous ,  ou:  le  mal ,  ou  le  bicQ? 
tout.es  oeux  shsembls. 
Aimons ,  c'est  le  vrai  moyen 
•<  De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

PHILIS. 

Cibloris  vant^  partout  l'amour  et  ses  ardeun. 
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ini;ermède  IV,  sgèwe;  ii.      ^ 

CLIMÈNE. 

^Amaranté'pour  lui  versé  èi%  ious  lieux  dés  larmes. 

PHUIS.    .  * 

Si  de  tuât  dé  tonrmems  il  .accable  les  oœurt, 
D'où  Tient  qa*on  aime  à  lui  rendre  les  artnes? 

CLIMÈHE. 

Si  sa  flamme,  Philis,  est  si  pleine  de cliannes, 
Pouiquoi  nous  défend-^n  d'en  goûter  les  douceon? 

PHILIS. 

▲  qui  des  dcKix  donnerons-nous  victoire  ? 

CLIMÈNE. 

Qn'eo  croirons-nous,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

TOUTES   DEVX   ENSEMBiiS. 

Aimons ,  c^est  le  vrai  moyen  ■ 
De  savoir  ce  qu'on  en  doit  croire: 

LA  PniirCESSE. 

Achevez  seules,  si  tous  le  Toulez.  Je  ne  saurois. demeurer  e* 
repos;  et  ^el^e  doueeur  qu  aient  yqs  chants ,  ils  ne  font  qu* 
redoubler  mon  inquiétude. 


FIN    DU    QDATRIÈiïîE    INTERMÈDE. 
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LA  PRINCESSE  D'ÊLIOE. 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   L 

IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
MORON. 

MO&OXjàlphitas.. 

Oui)  seigneur,  ce  n^est  point  raiUerie;  fen  sub  ce  quon 
appelle  disgracié.  Il  m'a  fiJIa  tirer  mes  chausses  au  plus 
vite ,  et  jamais  vous  n'ayez  vu  un  emportement  plus  brusque 
que  le  sien. 

IPHITAS,  à EuT7ale. 

Ahl  fttince,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  stratagème 
amoureux ,  s'il  £iut  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  toucher 
son  cœur! 

EVRTALE. 

Quelque  chose,  seigneni;,  quej^on  vienne  de  vous  en 
4ire,  je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  de  ce  doux 
espoir  :  mais  enfin ,  si  ce  n^est  pas  à  moi  trop  de  témérité 
que  d'oser  aspirer  à  l'honneur  de  votre  alliance,  si  ma 
personne  et  mes  États. . . 

IPHITAS^ 

Prince,  n'entrons  point  dans  ces  compliment^.  Je 
trouve  en  vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'un 
père;  et ,  si  vous  avez  le  cœur  de  ma  fille,  il  ne  vous  nvan- 
que  tiezL 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  89 

SCÈNE    II 

LA  PRINCESSE,  IPHITAS,  EURYALE,  AGLANTE, 
CYNTHIE,  MORON. 

LA   PRINCESSE. 

O  ciel!  que  voîs-je  ici? 

IPHITAS,  SEaryale. 

Oui,  l'hoimeur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix  très- 
considérable  ,  et  je  souscrb  aisément  de  tous  mes  suffirages 
à  la  demande  que  vous  me  Êiites^ 

LA   PRINCESSE,  à  IphiUt. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander 
une  grâce.  Vous  mWee  toujours  témoigné  une  tendresse 
eztiéine,  et  je  crois  vous  devoir  bien  plus  par  les  bontés 
que  vous  m^avez  &it  voir  que  par  le  jour  que  vous  raWez 
donné.  Mais,  si  jamais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  moi, 
}e  vous  en  demande  aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve 
ique  vous  me  puissiez  accorder;  c'est  de  n'écouter  point, 
seigneur,  la  demande  de  ce  prince,  et  de  ne  pas  souflBrir 
que  la  princesse  Aglante  soit  unie  avec  lui. 

IPHITAS. 

Et  par  quelle  raison,  ma  fille,  voudrois*tu  t'opposer  à 
cette  union? 

LA  PRINCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si 
je  puis,  traverser  ses  desseins. 

IPHITAS. 

Tulehais^mafilliBl 
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70  LA  PRINCESSE  D'ÉLIBE. 

LA   PRINCESSE. 

.  Oui ,  eit  de  tout  mon  cœur,  je  tous  ravoue. 

IPHITAS. 

Etquet'a-t-il&it? 

LA    PRIlfCESSE. 

II  m'a  méprisée!. 

IPHITAS. 

Et  comment? 

LA   PRINCESSE. 

Il  ne  m'a  pas  trouvée  assez  bien  Ëiite  pour  m^adresser 
ses  vœux. 

IPHITAS. 

♦  ♦ 

Et  quelle  offense  le  feit  cela?  tu  ne  veux  accepter  per- 
sonne. 

LA   PRINCESSE. 

N^importe  :  il  me  devoit  aimer  comme  les  autres ,  et  me 
laisser  au  moins  la  gloire  de  le  refuser.  Sa  déclaration  me 
fait  un  afiont;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes 
yeux  et  au  milieu  de  votre  cour  il  ait  recherché  une  autre 
que  moi. 

IPHITAS. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui? 

LA   PRINCESSE. 

J'en  prends,  seigneur,  i  me  venger  de  son  mépris;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Aglante  avec  beaucoup 
d'ardeur,  je  veux  empêcher ,^'il  vous  plaît,  qu'il  ne  soit 
heureux  .avec  elle.  • 
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ÀCSf  È  V,  SCÈNE  il.  3(t 

IPflITAS. 

Cela  le  tient  'donc  bien  an  ccear  ? 

LA   PRINCESSÔB. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  ce  qall  de- 
mande, vous  mé  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

IPHII^AS. 

Va,  va,  ma  fille,  avoue  firanchement  la  chose;  le  mé- 
rite de  ce  prince. t'a  fait  ouvrir  les  yeux,  et  tu  l'aimes 
enfin ,  quoi  que  tu  puisses  dire. 

,,       '  LA   PRINCESSE. 

Moi,  seigneur? 

IPHITAS. 

Oui,  tuFaimes. 

LA   PRINCESSE. 

Je  l'aime,  dites-vous,  et  vous  m'impatess  cette  Iftchetél 
0  ciel!  quelle  est  mon  infortuuje!  Puis-je  bien,  sans  mou- 
rir^ entendre  ces  paroles?  et  faut-il  que  je  sois  5i  malheu- 
reuse qu'on  me  soupçonne  de  l'aimer?  A}i!  si  c'étoit  un 
autre  que  tous,  seigneur,  qui  me  tint  ce  discours,  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  ne  ferois  point. 

I^HITAS, 

Hë  bien!  oui^  tu  ne  raimes  pas  :  tu  le  hais,  j'y  consens  », 
et  je  veux  bien,  pour  te  contenter,  qu'il  n'épouse  pas  la 
princesse  Aglante. 

LA  pb:isigb5SB. 

Âh  I  seigneur,  vous  me  donnez  la  vie.' 
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r 

ipaiTAS. 

Mais,  afin  d  empêcher  qu'il  ne  puisse  ^tre  lamais»  à 
elle  j  il  faut  ^e  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  VOUS  moquez,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu  ii 
demande. 

EURYALE. 

Pardonnez-moi,  madame,  je  suis  assez  téméraire  pour 
cela,  et  je  prends  A  témoin*  le  prince  votre  père  si  ce  n'est 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'est  trop  vous  tenir  dans 
Terreur,  il  faut  lever  le  masque,  et,  dussiez-vous  vous  en 
prévaloir  contre  moi,  découvrir  à  vos  yeux  les  véritaKIes 
sentiments  de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous, 
et  jamais  je  n  aimerai  que  vous.  C'est  vous,  madame,  qui 
m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insensible  que  j'avoi's  tou- 
jours affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  na  été 
quune  feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  inspirée,  et 
que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginables. 
Il  falloit  qu'elle  cessât  bientôt  sans  *doute;  et  je  m'étonne 
seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour  :  car 
enfin  je  mouroîs,  je  brûlois  dans  Tâpie,  quand  je  vous  dé- 
guisois  mes  sentiments;  et  jamais  cœur  na  souffert  une 
contrainte  égale  à  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame 9 
a  quelque  chose  qui  vous*  offense,  je  suis  tout  prêt  de 
mourir  pour  vous  en  venger;  vous  p'avez  qu'à  parler,  et 
ma  main  sur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  larrêt  que 
vous  prononcerez. 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  73 

LA  PRINCESSE. 

Non,  non,  prince,  je  ne  vous  sais  point  mauvais  gré 
de  mWoir  abnsée;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  je 
Faime  bî^i  mieux  une  letnte  que  non  pas  une  vérité. 

IPHITAS. 

Si  bien  donc^  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce 
prince  poiir  époux  ?    • 

LA  PRIIfCKSSB. 

Seigneur ,  je  ne  sais  pas  eacofe  ce  que  je  veux.  Donnez- 
moi  lé  teipps  dy  songer,  je  vous  prie,  et  m'épargnez  un 
peu  la  confusion  oii  je  suis. 

IPHITAS. 

Vous  jugez ,  prince ,  ce  que  cela  veut  dire  ;  et  vous  vous 
pouvez  fonder  li-dessus. 

BURYALE. 

Je  Fattendrai  tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  cet  anè^ 
de  ma  destinée;  et,  s^il  me  condamne  à  la  mort,  j^  le  sui* 
vrai"  sans  murmure. 

IPHITAS. 

Viens,  Moron.  C^est  ici  un  jour  de  paix,  et  je  te  remets 
en  grâce  avec  la  princesse. 

MokoN. 

Seigneur,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois,  d. 
je  me  garderai  bieiii  de  dire  ce  que  je  pense.  ^  ^ 
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74  LA  PRINCESSE  D'ÉLfDE 

SCÈNE  liï. 

ARISTOMÉNE,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA 
PRINCESSE,  EURYAIE,  AGLANTE,  CYNTÏHE, 
MORON. 

I P  H I  TA  S  9  aux  prince*  de  Messène  et  de  P  jle. 

Je  crains  bien ,  princes ,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  soit 
pas  en  votre  Ëtveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peu^ 
vent  bien  vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

AAISTOnCÈNE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et  si  ces 
aimables  princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des 
cœurs  qu'on  a  rebutés  ^  nous  pouvons  revenir  par  elles  à 
rhonneur  de  votre  alliance. 

SCÈNE  IV. 

IPHITAS,  LÀ  PRINCESSE,  AGLANTÉ,  CYNTIflE, 
PHILIS,  EÙRYALE,  ARISTOMÉNE,  THÉOCLE, 
MORON. 

PHILIS,  à  Iplutas. 

Seigneur,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout 
le  changement  du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs 
et  toutes  les  bergères  en  témoignent  leur  joie  pardes danses 
et  des  chansons;  et  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous 
méprisiez,  vous  allez  voir  Tallégresse  publique  se  répan-* 
dre  jusqu'ici. 

fin  du  cinquième  acte. 
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LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE.  7$ 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


BERGERS  ET  BERGËRES. 

QUATHE  BBBGBBt  ET  SBUS  BEBCÈBBS, 

abemafivemene  avec  le  cj^ur. 

Usez  mieux,  ô  beautés  fiéret, 
Du  pouvoir  de  tout  cl^mler  : 
Aiinez ,  aimables  bergères  ; 
Nos  cœurs  sont  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
n  y  &ut  yesir  un  jour; 
n  n'est  lieu  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l\uneur« 

SoBGEz  de  bonne  benre  à  soîyre 
Le  plaisir  de  s'enflammer  : 
Un  cœur  ne  c»mmence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  channes  de  l'amour. 


ENTRÉE  DE  BALLET 

Quatre  bergers  et  quatre  bergtna  densem  sur  le  cbsnt  du  choeur. 
FIN   DE  XA  PRINCESSE   d'ÉLIÙE. 
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LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE. 


Ane  UNE  fête  de  Louis  XIV  ne  parut  plus  brillante  qvie  celle 
dont  cette  pièce  fut  un  des  principaux  ornements.  Molière  ^ 
pressé  par  le  temps,  ne  put  composer  en  vers  que  le  premier 
acte  et  la  moitié  de  la  première  scène  du  second  :  il  fit  les 
autres  actes  en  prose,  et  se  plaignit  de  ne  pouvoir  leur  donner 
les  développements  dont  il  les  crojoit  susceptibles. 

Le  fonds  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  comédie  espagnole 
d'Agostino  Moreto,  intitulée  :  bl  Desden  con  el  Desden.  Cet 
auteur  fonde  son  intrigue  sur  un  jeu  autrefois  en  usage  en 
Espagne,  et  qui  n'a  jamaijsété  adopté  en  France.  Les  réunions 
où  Ton  s'amusoitde  ce  jeu  s'appdoientTeria/iiu  ;  chaque  dame 
avoit  sa  couleur;  et  les  hommes  prenoient  au  hasard ,  dans 
une  corbeille,  des  rubans  qui  y  répondoient.  Ils  dévoient  par 
ie  sort  faire  la  cour,  pendant  toute  la  soirée,  à  la  dame  qui 
leur  étoit  échue.  Dans  la  pièce  espagnole,  une  dame  du  carac- 
tère de  la  princesse  d'Ëlide  est  tombée  en  partage  â  un  jeune 
homme  dont  elle  est  aimée  :  il  feint,  comme  Eurjale,  d'en 
vouloir  à  une  autre;  et  le  dépit  la  contraint  à  laisser  éclater  son 
inclination.  Elle  va  même  jusqu'à  la  déclarer  à  son  amant. 
te  dénoûment  de  Molière  est  bien  plus  conforme  aux  bien- 
séances :  la  princesse  d'Ëlide  n'avoue  point  son  penchant  pour 
Euryale  ;  c'est  lui  qui  raconte  au  roi  le  stratagème  dont  il  s'est 
servi  :  il  cache  même  avec  beaucoup  de  délicatesse  la  certi- 
tude qu'il  a  d'être  aimé. 
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Le  cboix  du  lieu  delà  scène  est  très-bctureux  :  hauteur  es> 
pagDolne  peint  qu'une  société  particulière ,  tandis  que  Molière 
rappelle  les  solennités  de  l'Ëlide,  et  toutes  les  pompes  de  la 
Grèce.  Aucun  sujet  ne  conyenoît  mieux  pour  des  fêtes  telles 
que  celles  de  Versailles. 

Il  7  a  des  rapports  entre  le  commencement  du  rôle  de  la 
princesse  d'Elide  et  le  caractère  de  Marcelle ,  peint  avec  tant 
de  charmes  dans  la  première  partie  de  don  Quichotte.  Ces  deux 
jeunes  personnes,  distinguées  par  une  beauté  qui  enchante 
tous  les  hommes ,  ont  la  même  fierté ,  le  même  goût  pour  Tin- 
dépendance,  et  la  même  aversion  pour  l'amour.  Marcelle  fait 
mourii*  son  amant  de  désespoir;  et  ce  malheureux  n'ose  se 
plaindre,  en  expirant,  des  rigueurs  de  sa  maîtresse.  Ce  dé- 
no  ûment  est  foible  et  commun.  La  fable  de  Molière  est  bien 
mieux  conduite  :  l'amour-propre  de  la  princesse  d'Elide  est  - 
piqué  par  l'indifférence  apparente  d'Ëuryale  ;  son  dépit  lui  ap- 
prend qu'elle  n'est  pas  insensible  ;  et  ce  sentiment  est  gradué 
avec  beaucoup  d'art.  Cest  le  premier  modèle  du  genre  de 
Marivaux ,  dont  presque  toutes  les  pièces  roulent  sur  cette 
idée  :  mais  combien  n'a-t-on  pas  abusé  des  petites  nuances  et 
des  rafl^ements  que  ce  genre  semble  exiger  ! 

Moron  offire  un  caractère  très-comique  :  son  extrême  pol- 
tronnerie ,  ses  réponses  naïves  et  plaisantes  rappellent  quel- 
quefois les  reparties  de  Sancho  Pança.  ^  On  dit  que  Molière 

>  Os  trouTe  dans  ce  rôle  un  trait  qui  appartient  à  Pierre  Aretin.  Dans 
nue  lettre  à  Baptiste  Stroioî  ;  il  s'expiim»  ainsi  :  £  me^Uo  per  la  pelle 
wutra  che  ai  diea  :  qui  fu^^i  il  piU,  che  qui  mori  il  cotais.  Moran  dit  à 
lapiinoesse: 

Je  sois  TOtre  valet;  f  aime  biefi  nûem  qa'oB  dise  : 
C'est  ainai  qu'en  fiijânt  tans  se  fiure  pier,  eic. 
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avoit  une  sorte  de  prëdilecUpn  pour  ce  rôle,  et  qu'il  le  jouoît 
parfaitement. 

Le  personnage  de  Moron  n'est  plus  dans  nos  moeurs  :  c'est 
un  fou  de  cour,  tel  qu'il  en  existoit  encore  dans  le  dix-sepr 
tième  siècle.  Louis  XIV  en  avoit  uivà  cette  époque  :  il  s'appe- 
loit  UAngeiff,  et  avoit  appartenu  au  prince  de  GQndë  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde.  Le  comte  de  Grammont  observoit, 
dit  M.  de  Voltaire,  que,  de  tous  les  fous  qui  avoieni;  suivi  Af  ..le 
prince ,  il  n'y  avoit  que  L'Angely  qui  eût  fait  fortune. 

Les  intermèdes  de  la  Piuncesse  d'Ëude  sont  dans  le  genre 
espagnol.  Us  conkposent  ordinairement,  chez  les  poètes  d^ 
cette  nation,  une  petite  pièce  indépendante  de  celle  à  ^quelle 
ils  sont  liés  :  ils  roulent  presque  toujours  sur  des  amours 
populaires,  sur  des  ridicules  du  moment,  et  sont  en  général 
remplis  de  sel  et  de  comique  :  ceux  de  la  Pungesse  d'£lide 
n'ont  pas  le  même  intérêt  :  on  voit  qu'ils  ont  été  faits  trop 
rapidement. 

La  relation  des  fêtes  de  Versailles  pour  lesquelles  cette  pièce 
fut  composée ,  n'est  pas  de  Molière.  Cette  relatipn  est  placée 
à  la  fin  du  volume  :  on  la  rédigea  par  ordre,  afin  de  trans* 
mettre  à  la  postérité  la  magnificence  de  Louis  XIV  :  elle  est 
précieuse  en  ce  qu'elle  contient  les  véritables  motifs  qui  firent 
suspendre  le  Tartuffe. 
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LE 

MARIAGE  FORCÉ, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

Représentée  au  LouTre,  sous  le  titre  de  Ballet  du  Roi,  les  S9  et  3i 
îftBTÎer  1664  ;  et  sûr  le  théâtre  du  Paiais-Rojal ,  ie  i5  fieyrier 
de  la  même  aimée. 
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PERSONNAGES. 

SGÂNÂRELLE,  amant  de  Dorimèiie. 
GËRONIMO,  ami  de  Sganarelle. 
DORIMËNE,  fille  d'AIcantor. 
ALCANTOR,  père  de  Dorîmènie. 
ALGIDAS,  frère  de  Darimène, 
LYGASTEy  amant  de  Dorimène. 
PANCRACE,  docteur  aristpt^lîçien.  ^     ,     , 
MARPHURIUS,  docteur  pjnrrhoBîço. 
DEUX  BOHÉMIENNES. 


La  scène  est  dans  une  place  publî<]ue» 
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SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  ta  maison. 

Je  suis  de  retour  dans  on  moment.  Que  Toa  ait  biea  soin 
du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  &ut.  Si  Ton  m'aj^rte 
de  rargent,que  l'on  me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur. 
Géronimo;  et,  si  Fou  vient  m'en  demander,  qu'on  dise 
que  je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  Ut 
journée. 

SCÈNE  IL 
SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

GÉRONIMO,   ajant  entendu  les  dernières  paroles  de  SganareUe. 
Voila  un  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ah!  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos;  et 
j'allois  chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIMO. 

Et  pour  quel  sujet ,  s'il  vous  plaît? 

SG-ANARBLLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  qoe  j^ai  en  tête ,  et 

vous  prier  de  m'en  dire  votre  avU* 

MoLiènE.  3.  6 
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gi£roi7imo. 
Très^volontiers.  Je  suis  bien  aisé  de  cette  rencontre-,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez  donc  dessus ,  s'il  vous  plaît;  Il  s^agit  d'une  chose 
de  conséquence  que  Ton  ma  proposée ^  et  il  est  bon  de  ne 
rien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

6ÉR0NIM0. 

Je  vous  suis  obligé  de  mWoir  choisi  pour  cela.  Vous 
n'avez  qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGAJfARELLE. 

Mais  auparavant  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GEROMMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANAliELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu  un  ami  qui  ne 
nous  parle  point  franchement. 

GERONIMO, 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et,  dans  ce  siècle,  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GERONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE. 

Prométtez-moi  donc,  seigneur  Géronimo,  de  me  parler 
avec  toute  sorte  de  francbise. 
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.    QÈKOJSIMQ. 

Je  VOUS  le  promets.  . 

S0ANARELLE. 

Jurez-en  votre  foi. 

GÉROMIMO. 

Oui,  fei  d'ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

S&AITAaJÇI.L£. 

C  est  que  je  yeux  savoir  de  Vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

OBROKIIIO. 

Qui?  vous? 

SGANARB^ltE. 

Oui  y  moi-^méme,  en  propre  personne.  Quel  est  votre 
avis  là-dessus?  * 

gjSronimo. 
Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGA1IAREI.I.E. 

Et  quoi? 

GÉROMIMO. 

Quel  âge  pouvez-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE. 

Moi? 
Oui. 

SGANARSLLE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  ;  mais  je  me  porte  bien. 

GÉROTVIMO. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  à  peu  prds  v^M  46^  ? 
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S<GANARELLE« 

Non.  Est-ce  qu'on  songe  à  cela  ? 

G£RONIMO« 

Hé!  dites-m0i  un  peu,  s'il  vous  plaît,  combien  aviea- 
vous  d'années  lorsijue  nous  flmes  connoissance? 

SGANARELIE. 

Ma  foi ,  je  n'avois  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fiilmes-nous  ensemble  à  Rome? 

SaAMARELLE. 

Huit  ans. 

oiRÔNIMO. 

Quel  temps  avez- vous  demeuré  en  Angleterre? 

SGANARELLE. 

Sept  ans. 

GÉRONIMO. 

Et  en  Hollande,  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

G<R0NIM0. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici? 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-deux. 

GERONIMO. 

De  cinquante-deux  à  soixante-quatre  il  y  a  douze  ans  y 
ce  me  semble;  cinq  en  Hollande  font  dix-sept,  sept  en 
Angleterre  font  vingt-quatre,  huit  dans  notre  séjour  à 
Rome  font  trente-de^x,  et  vingt  que  vdus  aviez  lorsque 
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nous  nous  connûmes,  cela  &it  justement  cinquante-deux  : 
9Î  bien  y  se^neur  Sganarelle,  que,  sur  votre  propre  cén- 
jfession ,  vous  êtes  environ  i  votre  cinquante-deuxième  on 
cinquante-troisième  année. 

Qui?  moi?  Cela  ne  se  peut  pas. 

GiRONIMO. 

Mon  Dieu!  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
fifanchement  et  en  ami ,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n^est  guère  votre  &it.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  peftsent 
bien  mûrement  avant  que  de  la  faire  :  mais  les  gens  de 
votre  âge  n^y  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  Ton  dit 
que  la  plus  grande  de  toutes  les  folies  est  cdle  de  se  ma- 
rier, je  ne  vois  rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire, 
cette  folie,  dans  la  saison  oh  nous  devons  être  pTus  sages. 
Enfin  je  vous  en  dis  nettement  ma  peosëe  :  je  ne  voi» 
conseille  point  de  songer  au  mariage;  et  je  vous  trouverois 
le  {dus  ridicule  du  monde ,  si ,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette 
heure ,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus 
pesante  des  châties. 

'       SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  ïSarier,  ef 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fitte  que 
|e  recherche. 

GÉROKÏMO. 

Âhl  de»t  une  autre  chose.  Vous  ne  m'aviez  pas  dit 
cela. 
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SGANARELLE. 

Cest  une  fille  cjoi  me  plaît,  et  que  j'aime  dé  tout  mon 
cœur.     '  - 

GÉRONIMO. 

Vous  Taimez  dé  tout  votre  cœur? 

SGANAEELLE. 

Sans  doute,  et  je  Fai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIttO. 

Vous  l'avez  demandée? 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  un  mariage  qui  se  doit  conclure  ce  soir;  et 
)  ai  donné  ma  parole. 

GÉRONIMO. 

Oh!  mariez-vous  donc;  je  ne  dis  plus- mot 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j'ai  feit!  Vous  semUe-t-il, 
seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à 
une  femme?  Ne  parlons  point  de  Tâge  que  je  puis  avoir; 
mais  re^gardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de 
trente  ansqui  paroisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que 
vous  me  voyez?  N^i-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon 
corps  aussi  bons  que  jamais?  et  voit-on  que  j'aie  besoin 
de  carrosse  ou  de  chaise  pour  cheminer?  Nm-je  pas  en- 
core toutes  mes  dents  les  meilleures  du  monde? (il  montre 
ses  dents.  )  Ne  &is-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas 
par  jour?  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force 
que  le  mien  ?  (  il  tousse.  )  Hem ,  hem ,  hem.  Hé  !  qu'en  dites- 
vous? 
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GÉRONIMO. 

Vous  ayez  raison,  )6  m'étois  trompé.  Vous  ferez  bien, 
de  vous  marier. 

SGANARELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de  puis- 
santes raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  pos- 
séder une  belle  femme  qui  me  dorlotera,  et  me  viendra 
frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis -je,  je 
considère  qu^en  demeurant  comme  je  suis  je  laisse  périr 
dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles ,  et  qu'en  me  ma- 
riant je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres  moi-même; 
que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui  seront  sor- 
ties de  moi ,  de  petites  figuresqui  me  ressembleront  comme 
deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuellement  dans 
la  maison ,  qui  m'applleront  leur  papa  quand  je  revien- 
drai de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y 
suis,  et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi. 

GÉRONIMO. 

Il  n'y  a  riei^  de  plus  agréable  que  cela;  et  je  vous  con- 
seille de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez^ 

SGAliA.RELLE. 

Tout  de  bon ,  vo\is  me  le  conseillez  ? 

GÉRONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANARELLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil 
en  véritable  ami. 
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Hé!  quelle  est  la  prsoime,  s'il  Vous  plaît,  avec  qui 
yous  allez  vous  marier? 

SGANARELLÉ. 

Dorimène. 

GÉRONIMO. 

Cette  jeune  Dorimène  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGA^AREXLE. 

Oui.  * 

GÊBOinMO. 

Fille  du  seigneur  Alcantor? 

SGANARELI.E. 

Justement. 

GÉRONIMO. 

Et  sœur  d  un  certain  Alcidas  qui  se  mêle  de  porter 
répée?  \ 

SGAHâRELLE. 

C'est  cela. 

GÉROKIMO.  • 

Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELIE. 

Qu'en  dites-vous? 

G^RONIMO. 

Bon  parti!  mariezrvous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  4  avoir  fait  ce  choix? 
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GXROKIIIO. 

Sans  doute.  Ah  t  ^e  vous  serez  bien  marié  !  DipécheL* 
TOUS  de  Tétre. 

SGi.NARBtXE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  re- 
mercie de  votre  conseil,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes 
noces. 

Giinoiriifo. 

Je  n^  manquerai  pas;  et  je  yeux  y  dier  en  masque ^ 
afin  de  les  mieux  honorer. 

S6ANAREZ.LE. 

Serviteur. 

ofRONIMO^àpart. 

La  jeune  Dorlmène,  fille  du  seigneur  Âlcantor^  avec 
le  seigneur  Sganarelle,  qui  na  que  cinquante-trois  ans! 
0  le  beau  mariage!  ô  le  beau  mariage!  (ce  qifil  répète  plu. 

•leurs  fois  en  s'en  allant.  ) 

SCÈNE   III. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux;  car  il  donne  de  la  joie 
à  tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j^en  parle. 
Me  voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes,  i 
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SCÈNE   IV. 

DORIMÉNE,  SGANARELLE. 

BORIMÈNE,  dans  le  fond  du  théâtre,  k  un  petit  laquais  qui 
la  suit. 

Allons,  petit  garçon,  qu  on  tienne  bien  ma  queue^ 
et  (ja'on  ne  s^amuse  pas  à  badiner. 

SGANARELLE,  à  part,  apefcevant  Dorimène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah  !  qu'elleest  agréable  ! 
Quel  air  et  queSe  taille!  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui 
n'ait,  en  la  voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier? 
(  k  Dorîihène.  )  Où  allez-vous ,  belle  mignonne ,  chère  épouse . 
future  àe  votre  époux  futur? 

DORIMÈNE. 

Je  vais  &ire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

« 

Hé  bien!  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons 
être  heureux  Tun  et  Fautre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit 
de  me  rien  refuser  3  et  je  pourrai  &ire  avec  vous  tout  ce 
qu'il  me  plaira,  sans  que  personne  s  en  scandalise.  Vous 
allez  être  à  moi  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  et  je  serai 
maitre  de  tout;  de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit 
nez  fripon,  de  vos  lèvres  appétissantes,  de  vos  oreilles 
amoureuses,  de  votre  petit  menton  joli,  de  vos  petits 
tétons  rondelets,  de  votre...  enfin  toute  votre  personne 
sera  à  ma  discrétion ,  et  je  serai  à  même  pour  vous  caresser 
comme  je  voudrai.  N'étes-vous  pas  bien  aise  de  ce  mariage, 
mon  aimable  pouponne? 
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do&ihIke. 
loutri-ùk  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de 
mon  père  m^a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus 
fîcheuse  du  monde*  Il  y  <)  je  ne  sais  combien  que  j  enrage 
du  peu  de  liberté  quHl  me  donne  ;  et  j'ai  cent  fois  souhaité 
qu'il  me  mariât,  pour  sortir  promptement  de  la  contrainte 
où  j'étois  avec  lui,  et  me  voir  en  état  de  &ire  ce. que  je 
voudrai.  Dieu  merci,  vous  êtes  venu  heureusement  pour 
cela  ;  et  je  me  prépare  désormais  à  me  donner  du  divertiS'^ 
sèment,  et  à  réparer  comme  il  faut  le  temps  que  j'ai  perdu. 
'Comme  vous  êtes  un  fort  galant  homme ,  et  que  vous  savez 
comme  il  faut  vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur 
ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous  ne  serez  point 
de  ces  maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmes 
vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous  ^voue  que  je  ne 
m'accommoderols  pas  de  cela,  et  que  la  solitude  me  dés- 
espère. J'aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  ca- 
deaux et  les  promenades,  en  un  mot  toutes  les  choses  de 
plaisir  ;  et  vous  devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  de  mon 
humeur.  Nous  n'aurons  jamais  aucun  démêlé  ensemble  : 
et  je  ne  Vous  contraindrai  point  dans  vos  actions ,  comme 
j'espère  que ,  de  votre  c6té ,  vous  ne  me  contraindrez  pohit 
dans  les  miennes;  car  pour  moi,  je  tiens  qu^il  faut  avoir 
une  complaisance  mutuelle ,  et  qu'on  ne  se  doit  point  ma- 
rier pour  se  £iire  enrager  l'un  l'antre.  Enfin  nous  vivrons, 
étant  mariés,  comme  deux  personnes  qui  savent  leur 
monde  :  aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  la  cer- 
velle; et  c'est  assez  (pie  vous  seiez  assnré  de  ma  fidélité, 
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comme  je  serai  persuadée  de  la  rètte.  Mais  (juVvez  -vous? 

|e  TOUS  vois  tout  changé  de  visage, 

SGANAR£LLEî 

.  Ce  sont  qaelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter 
à  la  tête. 

Cest  un  mal  aajôufdliui  qiïi  atuque  beaucoup  dé 
gen^;  mais  nbtre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Âdieti  : 
il  me  tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnable^  poujT 
quitter  vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever 
d'acheter  toutes  les  choses  qu'il  me  feut,  et  je  vous  en- 
voierai  les  marchands. 

SCÈNE   V- 
GÈRONIMO,  SGANÂRELLE. 

gMronimo. 
Ah!  seigneur  Sganarelle^  je  suis  ravi  de  vous  trouver 
encore  ici;  et  j'ai  relscoûtré  un  orfèvre  qui,  sur  le  bruits 
que  vous  cherchiez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour 
faire  un.  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  jiàé  de  vous 
venir  parler  pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  â 
vendre ,  le  plus  par£iit  du  monde. 

SOANARELLE. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

GJBROtflMO. 

Comment!  que  veut  dire  cela?  Oit  est  laideur  qae 
vous  mo»|riç5&  tout  à  riwure? 
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SQANARBLL£. 

U  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  ptits  scrupules 
sur  le  mariage.  Ayant  que  de  passer  plus  ayant,  je  vou- 
drois  bien  agiter  à  fond  cette  matière ,  et  que  l'on  m'ex- 
pliquât un  songe  que  j^ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout 
irhenre  de  me  revenir  dans  lesprit.Vons  savez  que  les 
songes  sont  comme  des  miroirs  où  Ton  découvre  quelque- 
fois tout  ce  qui  nous  doit  arriver.  Il  me  sembloit  que  j  ctois 
dans  un  yaisseau,  sur  une  mer  bien  agitée,  et  que. . . 

GÏRONIMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite 
a&ire  qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du 
tout  aux  songes;  et,  quant  au  raisonnement  du  mariage, 
vous  ayez  deux  sayants,  deux  philosophes  vos  voisiîi^, 
qui  sont  gens  à  yous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur 
ce  sujet.  Comme  ils  sont  de  sectes  différentes,  yous  pouvez 
examiner  leurs  diverses  opinions  là-dessus.  Pour  moi ,  je 
me  contente  de  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure 
votre  serviteur. 

SGANARELLE,  seul. 

U  a  raison  :  il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-U 
sur  Fincertitude  où  je  suis. 
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SCÈNE    VL 
PANCRACE,  SGANARELLE. 

PAVCRAGE^se  tournant  du  côté  par  où  il  est  entré ,  et 
)  sans  roir  SgïanareUe. 

Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un 
homme  ignare  de  toute  bonne  discipline,  bannîâsable  de 
la  république  des  lettres. 

S6ANARELLE. 

Ahl  bon.  En  vo'cî  un  fort  à  propos. 

P  A^  G  R  A  C  E  ^  de  même .  sans  voir  Sganarelle. 

Oui ,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons ,  je  te  montrerai 
par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es  un 
ignorant,  un  ignorantissîme,  i<gnorantifiant  et  ignoranti- 
fié,  par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

SGANARELLE,  à  part. 

n  a  pris  querelle  contre  quelquW.  (à  Pancrace.)  Sei- 
gaeur. .. 

PANCRACE,  de  même ',  sans  voir  Sganarelle.. 

Tu  te  veux  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seule- 
ment les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  colère  Tempêche  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Sei- 
gneur. . . 

PANCRACE,  de  même ,  sans  voir  Sganarelle . 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les 
terres  de  la  philosophie. 
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SGANA&SLLS,  à  part. 

U  &at  qu'on  Tait  Ibrt  irrité.  (  à  Pancrace.  )  Je. . . 
PANCRACE,  de  même,  aans  voir  ^guiarelle. 
Toto  cœlo,  totà  via  aherras* 

SGAlfA]lBLi:.S. 

Je  bâise  les  mains  à  monsieur  le  docteur* 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLB. 

Peut-OD*..? 
PANCRACE,  se  retournant  vert  Tendroit  par  où  il  est  ei^tré. 
Sais-tu  bien  ce  que. tu  as  fait?  un  syllogisme  in  balordo. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS... 

J'ANCRACE,  de  même.   . 

La  majeure  en  est  inepte  y  la  mineure  impertinente  y  et 
la  conclusion  ridicule. 

SOANAREZiLB. 

Je. . . 

PANCRACE/ demême. 
Je  creverois  plutôt  que  d^ayouer  ce  que  tu  dis;  et  je 
soutiendrai  mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
mon  encre. 

S^iJYARELLE. 

Puis-je...7 

PANCRACE,   de  même. 

Oui ,  je  défendrai  cettepropositicm ,  pugnis  et  cakibus, 
mguibus  et  rostre. 


Digitized  by 


Google 


9$  LE  MARIAGE  FORCÉ. 

Seigneur  Aristote^  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si 
fort  en  colère? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  er- 
ronée, une  proposition  épouvantable,  ef&oyable,  exé- 
crable. 

SGANARELLS. 

Puis-je  demanda:  ce  que  c'est?  • 

PANCRACE.      » 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujour- 
d'hui, et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  gàié- 
rale  :  une  licence  épouvantable  règne  paitout-,  et  les 
magistrats  qui  sont  établis  pour  maintenir  l'ordre  dans 
cet  Etat  devroient  mourir  de  honte  en  souffrant  un  scan- 
dale aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux  parler. 

SCANARËlrtE* 

Quoi  donc? 

J^ANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie 
vengeance  au  ciel, que  d'endurer  qu  on  dise  publiquement 
la  forme  d'un  chapeau? 

SCANARELLB. 

Comment? 
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PANCRACE. 

Je  soutiens  qull  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 
non  pas  la  forme  :  d^autant  qu  ily  a  cette  différence  entre 
la  forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  exté- 
rieure des  corps  qui  sont  animés;  et  la  figure,  la  disposi- 
tion extérieure  des  corp  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le 
chapeau  est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  d  un 
chapeau ,  et  non  pas  la  forme. 

(  se  retournant  encore  du  ciôté  par  où  il  est  entré.  ) 

Oui,  ignorant  que  vous  êtes,  c^st  ainsi  qu'il  feut  par- 
ler ;  et  ce  sont  les  termes  exprès  d  Aristote  dans  fe  efaapitre 
de  la  qualité. 

St$AirAREL£E,  à  pan. 

le  penioiîi  i^  tout  fût  perdu,  f  à  IPatictacé.  )  Seigoeor, 
Aocteui*,  éé  sèngtfi  pfos  à  tout  cela...  Je... 

^ANCRACt. 

Je  sais  <kù5  une  colère,  que  |e  ne  me  sens  pas. 

S4AirAR£I.tË. 

hsàs^éê  la  forme  et  le  dhapedu  en  fàbi.  Té  ^iteXlqtÊt 
Aoiie  ft  vous  ccHHàiufiiquer.  Je. . . 

PANClUCt. 

nn^rtrctéiiti 

SGANARELLS. 

De  grâce,  remétt»z-Tous.  Je. . . 
IgBorailtl 

S&AlfARBLl.jii 

Hé!  mon  Dieu!  Je.i. 
MoLiiïAE.  3.  *  7 
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PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte  I 

SGANARELLE. 

Il  a  tort.  Je. . . 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote! 

SGANARELLE. 

Cela  est  vrai.  Je. . .     - 

PANCRACE. 

En  termes  exprès! 

SGANARELLE. 
Vous  avez  raison.  (  se  tournant  du  côté  par  où  Pancrace  est 
entré.  )  Oui,  VOUS  êtes  un  sot  et  un  impudent  de  vouloir 
disputer  contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà 
qui  est  fait  :  je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous 
consulter  sur  une  affaire  qui  m^embarrasse.  J^ai  dessein  de 
prendre  une  femme  pour  me  tenir  compagnie  dans  mon 
ménage.  La  personne  est  beUe  et  bien  faite;  elle  me  plaît 
beaucoup,  et  est  ravie  de  m'épouser  :  son  père  me  Fa  ac^ 
cordée.  Mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez ,  la  dis- 
grâce dont  on  ne  plaint  personne;  et  je  voudrois  bien 
vous  prier,  comme  philosophe,  de  me  dire  votre  senti- 
ment. Hé!  quel  est  votre  avis  là-dessus? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un 
chapeau,  j^accorderois  que  datur  vucuum  in  rerum  na' 
turâ,  et  que  je  ne  suis  qu'une  béte. 
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SGÂNARELLEyàpart. 

L^  peste  soit  de  Thomniel  (à Pancrace. j  Hé!  monsieur 
le  docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une 
heure  durant^  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous 
dit. 

PANCRACE. 

Je  VOUS  demande  pardon.  Une  justef  colère  m'occupe 
Tesprit 

SGANARELI.E. 

Hé!  laissez  tout  cela^  et  prenez  la  peme  de  m'écouter. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  direi? 

SGANARELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi? 

SGANARELLE. 

Pe  quelle  langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  crois 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

}>ANGRAGE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANARELLE» 

Ah!  c'est  une  autre  a£faire« 
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PAHOftAOE- 

Veolez-veus 

me  parler  italien? 

9<»ANAR=E1^LE. 

Non. 

PANClRiACE. 

Espagnol? 

S&iLKAJftBLLS. 

Non. 

E'àKCRAOE. 

j^Dkw^ad? 

S&ANARJBLLE* 

Non. 

P4];fC&A.€E. 

Angloïsî 

SGAKARELLE. 

Non. 

FAKG&'ACE. 

Latin? 

SGANA&ELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Grec? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

Hébreu? 

SGANARELLE. 

Non* 
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Syriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 


SCÈNE  VI. 

1»AM  GRACE. 
SGANAABL'LE. 

^AICCHACB. 
S^AKARBLLE, 

^AKGttACB. 


ffOt 


SGAITARBtLE. 

Non,  non;  françois,  françois,  firançois. 

PANCRACE. 

Ah!  françois. 

SGANARELLB. 

Fort  bien. 

PANCRACE. 

Passez  donc  de  Fautre  cÀté;  car  cette  oreille-ci  est  des- 
tinée pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères ,  et 
l'autre  est  pour  la  vulgaire  et  la  matemeUe. 

*      SGANARELLE,  à  part. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci. 

PANCRACE. 

Que  voulez^ous? 

SGANARELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

Ah!  ah!  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans  cloute? 
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SGANARELIB. 

Pardonnez-moi.  Je. . . 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  Tacci- 
dent  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  Tégard  de 
rêtre? 

S6ANARELLE. 

Point  du  tout.  Je. . . 

•  PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je. . . 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  .de  Fesprit,  ou 
la  troisième  seulement? 

SGANARELLE. 

Non.  Je. . . 

PANCRACE. 

S^il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une? 

SGANARELLE. 

Point.  Je. . . 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  l'essence  du  syllogisme? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je. . . 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  Tappétibilité,  ou 
dans  la  convenance? 
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SGANARELLE. 

Non*  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  récipro({ae  avec  la  fin  ? 

SGANARELLE. 

Hé!  non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel^  on  par 
son  être  intentionnel? 

SGAKARELLE. 

Non^  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables, 
non. 

PANCRACE. 

Expliquez  donc  votre  pensée,  car  ^e  ne  puis  pas  la 

deviner. 

SGANARELtE. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aussi  ;  mais  il  fiiut  m'écouterJ* 

(  Pendant  que  Sganarelle  dit  :  ) 

L'affaire  que  j^ai  à  vous  dire,  cest  que  jai  envie  de  mel 
marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et  belle.  Je  laime  fort, 
et  je  Fai  demandée  à  son  père;  mais  comme  j^appréhende..; 

PAN GR A  CE  dit  en  même  temps,  sans  écouter  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  Thomme  pour  expliquer  ses 
pensées  ;  et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits 
des  choses,  de  métne  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de 
nos  pensées. 
(  Sganarelle   impatienté  ferme  la  bouche  du  docteur  ayec  sa 

main  à  plusieurs  reprises;  et  le  docteur  continue  de  parler 

d'abord  que  Sganarelle  àt»  sa  main. } 
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Mab  ces  portraits  diâërezit  des  antres  portraits  en  ce  que 
les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de  IeiH9  ori* 
ginaux,  et  que  la  parole  enferme  en  soi  son  original  ^ 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  la  pnsée  expliquée  par 
un  signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien 
sont  aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc 
votre  pensée  par  la  parole^  qui  est  le  plus  intelligible  de 
tous  les  signes. 

SGAVTARELLE  pousse  le  docteur  dams  sa  maison ,  et  tire  la 
porte  pour  Tempécher  de  sortir. 

Peste  de  rhommel 

PAN  G  R  A  G  E  ^  avvKhedaos  de  sa  maison. 
Chii,  la  pavokest  anùni  indea>  et  sfsaâum.  C'est  le 
truchement  du  cœur,  c'est  Fimage  de  Tâme. 
(Il  monte  à  Xà  fenêtre ,  et  continue.  ) 

CW  lia  miroir  qui  nous  présente  naïvement  ks  seerets 
les  plus  arcanes  de  nos  individus;  et,  puisque  vous  avez 
fai  Êieulté  de  ratiociner  et  d^  parier  tout  ^isiemhle,  à  quoi 
lîetit-il  que  tous  ne  vous  serviez  de  la  parole  pour  me 
ibire  entemlre  vo&e  pensée? 

S6AlfAllE£LE. 

C'est  ce  que  je  veux  fiiire;  mais  vous  ne  voufcz  pas 
m^écouter. 

PANGRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANAaEl^IfS. 

Je  dis  donc, 'monsieur le  docteur,  que.,.  » 
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9A19C&ACB. 

Mais  surtout  styez  bref. 

SGAIIARSLLB. 

Je  le  serai. 

PAVCItACB. 

BvitfBz  la  proHiulé. 

SOAIÏARBLIB. 

HéliBimsi... 

9AKCKACB. 

Trancltez-moi  Tolre  £scottrs  d'un  apophAegmc  à  la 
tacomenne. 

S^ANARELLE. 

Se  TOUS. .  • 

PANCRACE. 

Point  d^ambages,  de  circonlocution. 
(Sganarelle,  de  dépit  de  ne  peayoir  parler,  ramasse  des  pierres 
pour  en  casser  la  tête  du  docteur.  ) 

PANCRACE. 

Hé<juoi!  vous  TOUS  emportez^ au  lieudevousexpliquer. 
Allez ,  yous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu 
lOtttfiDÎr  quïbat  dire  la  fon&e  d^ati  diapeau;  et  je  vous 
pMverai  en  toute  reocontre,  par  raisons  démonstratives 
et  convaincanles,  et  par  arguments  m  barbara,  que  vous 
n'êtes  et  ne  serez  januôs  qu^nne  pécore,  et  que  je  suis  et 
serai  toujours  in  utroque  jure  k  docteur  Pancrace. . . 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  I 
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PANCI^AGE,en  rentrant  sur  le  théâtre; 

Homme  de  lettres^  homme  d^érudition. . . 

SGANARBI.I.E. 

.    Encore! 

PANCRACE. 

Hoîrîme  de  suffisance ,  homme  de  capacité;  (s'en  allant) 
homme  consommé  dans  toutes  les  sciences,  naturelles, 
morales  et  politiques;  (revenant)  homme  .savant,  savan- 
tissime,per  omne^  modos  et  casus^i^a'en  allant;  homme  qui 
possède,  superlatwè,  fable ^  mythologie  et  histoire,  (reve- 
nant) grammaire,  poésie,  rhétorique,  dialectique  et  se* 
phistique,  (s'en  allant)  mathématiques,  arithmétique,  op- 
tique, onirocritique,  physique  et  métajphysîque,  (reve- 
nant) cosmométrie,  géométrie, architecture,  spéculoireet 
spéculatoire,  (s  en  allant)  médecine,  astronomie,  astrolo- 
gie, physionomie,  métoposcopie,  chiromancie,  géoman- 
cie, etc. 

SCÈNE   VIL 

.  SGANARELLE. 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens!  On  me  Favoit  bien  dit  que  son  mattre  Aristote 
n'étoit  rien  qu'un  bavard.  Il  Êiut  que  j'aille  trouver  Tautre^ 
peut-être  qu'il  sera  plus  posé  et  plus  raisonnable.  Holà  1 
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SCÈNE   VIII. 
MARPHURIUS,  SG^NARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que  voules-yous  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur 
une  petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  yenu  ici  pour 
cela,  (à part.)  Ah!  yoilà  qui  va  bien,  U  écoute  le  monde, 
celui-ci. 

MARPHURIUS. 

Seigneur  Sganarelle,  changez,  s'il  tous  plaît,  cette 
&çon  de  parler.  Notre  philosophie  ordonne  de  ne  point 
énoncer  de  projposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec 
incertitude,  de  suspendre  toujours  son  jugement;  et,  pai 
cette  raison,  vous  ne  devez  pas  dire,  Je  suis  venu,  mais. 
Il  me  semble,  que  je  suis  venu. 

SGANARELLE. 

u  me  semble! 

HAftPHtJRIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu!  'û  &ut  bien  qu'il  me  le  semble,  puisque  cela 
est 

HARPHlTRtUS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le  sem- 
bler, sans  que  la  chose  soit  véritable. 
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Comment!  il  n'est  pas  vraî  que  je  suis  venu?, 

MAUPBV&IVS. 

Cela  est  incertain  y  et  iaou#  devons  douter  de  tout. 

SaAKAKSLLE. 

Quoi  !  je  ne  suis  pas  ici^  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

«lAUi^HtrEiirs. 
n  m'apparoit  que  vous  éte$  là,  et  il  nie  lamble  ^œ  je 
vous  parle  :  mai^  il  n'est  pas  assuré  que  cdka  5ait> 

S6ANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voila,  et  vous 
voilà  bien  nettement ,  et  il  n'y  a  point  de  me  semUe  à  tout 
cela.  Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parioM  dfc 
mon  affaire^  Je  viens  tous  dire  qœ  j'ai  enVie  de  me 
marier. 

HARPHUEIVS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SO^ANARXLIiS. 

Je  VOUS  le  dis. 

J^ARPHURIVS. 

Il  se  peut  faire.  ' 

S^ANARSLLE* 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  foit  belle. 

MARPHURIUS. 

Il  n'est  pas  impossible. 

'*8GAirARElirX« 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  Fépouser? 
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L'un  ou  Tantre. 

SGA.lfABSLLE,  àptrt. 

Ah!  ah!  voici  une  autre  musique,  (à MArphurim. }  Je 
vous  demande  si  je  forai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je 
vous  parle. 

Selon  la  rencontre. 

S6AKAft£LI.B. 

Ferai- je  mal? 

MARMVUtVtf. 

Par  aventure. 

SG^ANARELIiS. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

BfAB»llVmiV5. 

C'est  mon  dessein. 

56A1(AftEI.£B. 

Tai  une  grande  inclination  pour  la  ^le. 

J«ARfH9B19S. 

Cela  peut  être. 

&6AKABBLX.1;. 

Le  père  v»  l'a  accetdéew 

MARPHVBliri. 

u  se  pc^ufTOtt. 

SGANAHSLIË. 

Mais  9  en  Tëpousant,  je  crains  d'être  cocu. 

BtARrHXJRÏUS. 

La  chose  esl  &»sable. 
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SGANARELLE. 

Qu'en  pensez-vous?  '        —, 

MAKPHXJRIUS. 

n  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGAKAREtLE. 

f 

Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place? 

MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J'enrage. 

MARPHURIUS. 

Je  m^en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MARPHURIUS.; 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra. 

SGANARELLE;   à  part^ 

La  peste  du  bourreau!  Je  te  ferai  changer  de  note, 
chien  de  philosophe  enragé. 

(  Il  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphurius.  ) 

MARPHURIUS.  * 

Ah!  ah!  ah!  * 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias  ^  et  me  voilà  content. 


Digitized  by 


Google 


SCÈME  VIII.  III 

MARPHURIUS. 

Comment!  Quelle  insolence!  M'outrager  de  la  sorte! 
Avoir  eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi! 

SGANARELLE. 

Corrigez ,  s'il  yous  plait ,  cette  manière  de  parler.  Il  faut 
douter  de  toute  chose;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je 
vou$  ai  battu ,  mais  qu^il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du 
quartier  des  coups  que  j['ai  reçus. 

SGANÀRELLE. 

Je  m  en  lave  les  mains. 

MÀRPHURIU8. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

SGANARELLE. 

11  se  peut  faire. 

MARPHURIVS. 

C  est  toi  qui  m'as  traité  ainsi. 

S6ANfAR£I.LE. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHURIXTS. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANARELLS. 

Je  n'en  sais  rien. 

MARPHURIVS., 

Tu  seras  condamné  en  justice. 
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SGABfAai&LE. 

U  en  sera  ce  cp'il  pourra. 

IMKPflVRIirS. 

Laisse -moi  faire. 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE. 

Comment!  on  ne  sauroSï  tirer  nne  parole  p'olsitive  de 
ce  (jiien  dlionime-là  y  et  Ton  est  amssî  savai^f  à  la  fin  qu'au 
commencement!  Que  dois^je  ùire  i^m  fincertifttiie  des 
suites  de  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  embar- 
rassé que  je  suis.  Ah  !  voici  des  Bohémienne»  :  il&iit  que 
je  me  Caisse  dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X. 
DEUX  BOHÉMIENNES,  SGANAUELLB. 

(  Les  deux  Bohémiennes ,  Èprée  Iftor  tambour  de  Bas<pie , 
entrent  en  chantant  et  en  dansant.  ). 

SGA.KARELL1^ 

Elles  sont  gaillardes.  Ecoutea,  tous  autrei^  :  j  a-t-Il 
moyen  de  me  dire  ma  bonne  fortime  ? 

I.   BOHi.llI£NN£. 

Oui,  mon  bon  monfiteafi,  hou»  voici  deux  qui  te  la 
dirons. 

II.   BOHEMIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu'à  mias  doimcar  ta  Hnin  woc  la 
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croix  dedans;  et  nous  te  dirons  quelle  chose  pour  ton 
bon  profit 

S6ANÀRELLE. 

Tenez  ;  les  yoilà  toutes  deux,  avec  ce  que  vous  de- 
mandez. 

I.   BOHÉMIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur, 
une  bonne  physionomie. 

II.    BOHEMIENNE. 

Oui ,  une  bonne  physionomie  ;  physionomie  dVin 
homme  qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

I.  BOHÉMIENNE. 

Tu  seras  marié  ayant  qu^il  soit  peu,  mon  bon  mon- 
sieur; tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

II.  BOHEMIENNE. 

Tu  épouseras  une  femm^  gentille ,  une  femme  gen- 
tille. 

t.   BOHÉMIENNE-. 

Oui ,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le 
monde. 

II.   BOHÉMIENNE. 

Une  femme  (jui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  boa 
mo^isieur,  qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

I.  BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 

II.  BOHÉMIENNE. 

Une  femme  qui  te  donn^a  une  grande  réputation. 

MoLiias.  3«  8 
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I.  BeHÉMIEtTNE. 

Tu  seras  considéré  par  elle^^  mon  bon  monsieur;  ta 
seras  considéré  par  elle. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu,  suis- je  me- 
nacé d'être  cocu? 

II.   BOHÉMIEirïfÉ.     ' 

Cocu?  ( 

SGANARELLE. 

Oui. 

I.   BOHÉMIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu. 

(  Les  deux  BohémienneB  dansent  et  chantent. } 
SGANARELLE. 

Que  diable!  ce  n'est  pas  là  me  répondre.  Venez  ça  ;  je 
vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu. 

II.  BOHÉMIENNE. 

Cocu?  vous? 

SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  serai  cocu. 

I.   BOHl^MIENNE. 

Vous?  cocu? 

SGANARELLE. 

Oui ,  si  je  le  serai ,  ou  non. 
(Les  deux  Bohémiennes  sortent  en  chantant  et  en  âansant.) 
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SCÈNE    XL 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes,  qui  me  laissent  dans  Finquié- 
tude!  Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon 
mariage;  et,  pour  cela,  je  veux  aUer  trouver  ce  grand  ma-^ 
gicien  dont  tout  le  monde  parle  tant,  et  qui,  par  son  art 
admirable,  Êiit  voir  tout  ce  que  Ion  «)uhaite.  Ma  foi,  je 
crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller  au  magicien ,  et  voici  qui 
me  montre  tout  ce  que  je  puis  demander.' 

SCÈNE   XII. 
DORIMÈNE,  LYCASTE;  SGANARELLE,  retiré 

DANS  UN  COIN  DU  THEATRE  SANS  ÊTRE  VU. 
LYCASTE. 

Quoi  !  belle  Dorimène ,  c'est  sans  raillerie  que  vous 
parlez? 

DORIMÉNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  VOUS  mariez  tout  de  bon? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DORIMÈNE. 

Dès  ce  Soir. 
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LYCASTE. 

Et  VOUS  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de  la 
sorte  Famour  que  j  ai  pour  vous ,  et  lès  obligeantes  paroles 
que  vous  m'aviez  données? 

DORIMÈNE. 

Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considèpe  toujours  de 
même;  et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter»  C  est 
un  homme  que  je  n'épouse  point  par  amour,  et  sa  seule 
richesse  me  fait  résoudre  à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien , 
vous  n^en  avez  point  aussi  ;  et  vous  savez  que  sam  cek  on 
passe  mal  le  temps  au  monde ,  et  qu'à  quelque  prix  que 
ce  soit  il  faut  tâcher  d^en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  occa< 
sion-ci  de  me  mettfâ  à  mon  alise;  et  je  l'ai  fait  sur  l'espé- 
rance de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends. 
C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui 
n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le 
garantis  défunt  dans  le  temps  que  je  dis  -,  et  je  n'aurai  pas 
longuement  à  demander  pour  moi  au  ciel  l'heureux  état 
de  veuve...  ^ 

(  à  Sganarelle  qu  elle  aperçoit.  ) 

Ah  !  nous  parlions  de  voUs,  et  nous  en  disions  tout  le  bien 
qu'on  en  sauroit  dire. 

LYCASTE. 

Est-ce  là  monsieur? 

DORIMÊNE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  àa- 
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riage,  et  tous  présente  en  même  t^mps  mes  très-humbles 
services  :  je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très* 
honnête  personne.  Et  vous,  iQ^moiselle,  je  me  réjouis 
avec  vous  aussi  de  rbeureus  cboii^  que  vou$  ave?  £iit  : 
vous  ne  pouviez  pas  mejxx  trouver;  et  monsieur  a  toute 
la  mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Ouï,  moosieur,  je  veux 
Élire  amitié  avec  vou9,  ot  lier  ensemble  un  petit  com- 
merce de  visites  et  de  avertissements. 

DORIMÈNE. 

C'est  trop  dlionneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse ,  et  -upu;  ^ur(Ka$  tout  le 
loisir  de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE    XIII. 

SGANAJVELLE. 

Me  voilà  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je 
crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma 
parole.  Il  m'en  a  coûté  quelque  argent  ;  maïs  il  vaut  mieux 
encore  perdre  cela  que  de  m'exposer  à  quelque  chose  de 
pis.  Tâchons  adroitement  de  ^ous  débarrasser  de  cette 
affaire.  Holà! 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'Alcantor.  ) 

SCÈNE   XIV, 
ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCANTOR. 

A  H  !  mon  gendre  ^  soyez  le  bienvenu. 
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SGANARELLE. 

Monsieur ,  votre  serviteur, 

ÀLCANTOH. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage  ? 

SGANARELLE. 

Excu5ez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que 
vous. 

SGANARELLE. 

Je  viens  ici  pour  un  autre  sujet. 

ALGANTOR. 

Tai  donné  ordre  à  toutes, les  choses  nécessaires  pour 
cette  fête. 

SGANARELLE. 

n  n^est  pas  question  de  cela. 

ALGANTOR. 

les  violons  sont  retenus ,  le  festin  est  commandé,  et  m^ 
fille  est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène.  ■ 

ALGANTOR. 

Enfin  vous  allez  être  satisfait^  et  rien  ne  peut  retarder 
votre  contentement. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  c^est  autre  chose. 

ALGANTOR. 

Allons ,  entrez  donc ,  mon  gendre.  * 
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.S6ANARELLE. 

J'ai  un  petit  mot  à  vous  dire. 

▲lcàntor. 
/     Âh  !  mon  Dieu  !  ne  disons  point  de  cérémonie.  Entrer 
yiteysilyottsplait.    . 

sgànàrelle. 
Non,  Yoos  dis-je.  Je  veux  vous  parler  auparavant. 

ALCÀNTOR. 

Voulez-vous  me  dire  cpielque  chose? 

SGANARBLIiS. 

Oui. 

▲  LGAJfTOR. 

Et  quoi  ! 

S6ANÀREI.LB. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demandé  votre  fille  en  ma- 
riage ^  il  est  vrai,  et  vous  me  lavez  accordée;  mais  je  me 
trouve  un  pu  avancé  en  âge  pour  elle,  et  je  considère 
que  je  né  suis  point  du  tout  son  fait. 

ALGAFTOR. 

Pardonnez-moi,  ma  fille  vous  trouvebien  comme  vous 
êtes;  et  je  sui?  5<^  qu  elle  vivra /ort  contente  avec  vous. 

■  .    ■    '[\  SGAWARBLtE,    • 

Point.  Tai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et 
elle  auroit  trop  à  souflBrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALGANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  qu'elle 
s'accommodera  entièrement  à  vous. 
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Jai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  p<mn?0ient 
la  dégoûter. 

AlbCAIfVOR. 

Cela  n'est  rien.  Une  honnête  fennae  ne  se  dégoûte 
jamais  de  son  mari. 

SGAl7ARStX£. 

Enfin  Yonlez-Yous  qae  je  vous  dise?  Je  ne  yous  con- 
seille point  de  me  la  donacr, 

AneASTOR. 

Vous  moquez-yous?  J'aimerois  mieux  mourir  que 
d*ayoir  manqué  à  ma  parole. 

SGAIVARELLE. 

Mon  Dieu  I  je  you«  en  dispense  ;  et  je. . . 

AtCAKTOR. 

Pohit  du  tout.  Je  vous  Faî  promise;  et  tous  ràiu'ez  en 
dépit  de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLE,  àpart. 

Que  diable I 

AICANTOR. 

Voyez-Tous?'j'aî  iine  estîme  et  une  amîtlë  pour  vous 
toute  particulière;  et  fe  prfrtserois  ma  fille  i  un  prince 
pour  yous  la  donner. 

SGARAREILE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  l'honneur 
que  vous  me  feîtes;  mais  Je  vous  déclare  que  je  ne  Veux 
point  me  marier. 
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Qui?  vous? 
Oui,  moi. 
Et  la  raison  ? 


SCÈNK  XIV.  MI 

ALCAlfTOE. 

SOA.1IÀRSLXB. 

AI^4VTP$« 


La  raison?  c'est  ^ye  je  ne  n^  sens  point  popre  pour  le 
mariage,  et  q^(>  \^  veiw  imitermon  père  et  tous  cçux  de 
ma  race ,  qui  j^ç  se  sont  ymm  VQplq  oiarier* 

▲LÇANTpR. 

Ecoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  hoiqipe  à 
ne  contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé 
avec  moi  pour  époi^r  nva  fille,  et  tout  est  prépara  pour 
cela  :  mais,  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je 
vais  voir  ce  qu'il  y  a  à  &ire  ;  et  vous  aurez  bient^  dç  mes 
nouvelles. 

SCÈNE   XV,  • 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et  je 
croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi, 
quand  j^  songe ,  j^ai  fait  fort  sagement;  de  me  tirer  de^çette 
affaire;  et  j'aUois  &ire  un  pas  dont  je  me  serois  peut-être 
long-temps  repenti.  Mais  voici  le  &)$  qui  me  vient  rei^dre 
réponse. 
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SCÈNE  XVI. 
ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS^  d'an  ton  doucereux. 

Monsieur,  je  sais  votre  serviteur  très-humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,   tou}bur9  ayec  le  même  ton. 

Mon  père,  m'a  dit ,  taonsîeur ,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui ,  monsieur.  C'est  avec  regret  ;  mais. . . 

ÂLCIDAS. 

Oh!  monsieur,  il  n^j  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché ,  je  vous  assure ,  et  je  souhaiterois. .  • 

ALCIDAS. 

Cela  n'est  rien,  vous  dis-je. 

(  Alcidas  présente  à  Sganarellé  deux  épéei.  ) 
Monsieur ,  prenez  la  peine  de  choisir  de  ces  deux  épées 
laquelle  vous  voulezw 

SGANARELLE.      . 

De  ces  deux  épées  ? 

ALCIDAS.    . 

Oui,  s  il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

A  quoi  bon? 
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ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d^ëpouser  ma  sœur 
après  la  parole  donnée,  je  crois  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  le  petit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ALCIDAS. 

D'autres  gens  feroient  plus  de  bruit ,  et  s'emporteroient 
contre  vous  :  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les 
(choses  dans  la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement 
qu'il  hnij  si  vous  le  trouvez  bon,  que  nous  nous  coupions 
la  gorge  ensemble. 

SGANARELLE. 

Voilà  on  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCibAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
{k  part.)  La  vilaine  Êiçon  de  parler  que  voilà! 

ALCIDAS.  i; 

Monsieur,  il  fiiutque  cela  soit^  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ALCIDAS. 

Dépêchons  vite,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui 
m'attend. 

SGA17ARELLE. 

Je  ne  veux  point  de  cela',  vous  dis-je. 
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ALGIDA«. 

Vou6  na  voulez  pas  ¥oufi  battre? 

SGAKARBLLS. 

Nennî ,  ma  foî. 

ALCIDAS. 

Tout  de  bon? 

SQAfïAItEIfLE. 

Tout  de  bon. 
AI'  ç I D  A3|  P'près  lui  MToir  «ionné  des  cQups  de  hêktQU^ 

Au  moins,  wwsiwrj  v^hs  »'avie«  pa$  Ùeu  d9  TW» 
plaindre;  et  vous  voyez  que  je  fais  les  cboiSi^daxis  l'otidim- 
Vous  nous  manquez  de  p£tr<ple,  j^  me  veux  battre  contre 
vous;  vous  refusez  df  yqv^  baittr^^  jj^vous  doUA^^  des 
coups  de  bâton  :  tout  çeb^  «$t  dans  les  formes;  et  vous 
êtes  trop  ho»uéte  tomme  poui;  ne  p^  ^fXQWfêt  laaon 
procédé. 

a«ÀJNrAii:ei:.s^69.à|tffn^ 

Quel  diable  d'boi|ime«8t-oe  ci?  ^ 

ALCIDAS  lui  présente  encore  les  deux  epées. 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses. gallamment,  et  sans 
vous  faire  tirer  l'oreille.   - 

SGANAR£LL£.  ' 

Encore? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que 
vous  vous  battiez^  ou  que  vous  épousie?  ma  sœqr. 


Digitized  by 


Google 


SCÈNE  XVL  fàS 

S6ANARSLLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  Ëiire  ni  l'un  ni  lautre,  je  vous 
assure. 

▲  LCIJOASi 

Assurément? 

SGANÀRELLE. 

Assurément 

ALCIDAS. 

Ayec  yotre  permission  donc. . . 

(  Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  à»  bâton.  ) 
SGANAREILBé 

Ah!  ah!  ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j  ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé 
d'en  user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il 
vous  plait,  que  vous  n^ayez  promis  de  vous  battre ,  ou 
d'épouser  ma  sœur. 

(  Alcidas  lire  le  bâton.  ) 
SaANAREIiLE* 

Ré  bien!  j'épouserai,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah!  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la 
raison,  et  que  les  i^hoses  se  passent  doucement  :  car  enfin 
vous  êtes  rhomme  du  monde  que  j'estime  le  plus,  je  vous 
jure;  et  j'aurois  été  au  désespoir  que  vous  m'eussiez  con- 
traint à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père  pour 
loi  dire  que  tout  est  d'accord. 

(li  va  frapper  k  la  porte  d'Alcantoi.) 
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SCÈNE  XVIL 

ALCANTOR,  DORIMÈNE,  ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon  père ,  voilà  monsieur  qui  est  tout-à^fait  raison- 
nable. Il  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce ,  et  vous 
pouvez  lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  voilà  sa  main^  vous  n'avez  qu'à  donner  la 
vôtre.  Loué  soit  le  cîe  !  m'en  voilà  déchargé  ;  et  c  est  vous 
désormais  que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous 
réjouir  et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


FIN   DU  MARIAGE   FORGÉ^ 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'EDITION  DE  1773. 


La  comédie  du  Mariage  forcé  parut  pour  la  première 
fois  au  Louyre  le  29  janvier  16649  en  trois  actes  9  avec  des 
récits  de  musique  et  des  entrées  de  ballet,  sous  le  titre  de 
hallet  du  roi  Le  roi  y  dansoit  une  entrée. 

Quand  l'auteur  fit  représenter  cette  comédie  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal,  au  mois  de.novembre  de  la  même 
année,  il  supprima  les  récits  et  les  entrées  de  ballet,  et 
réduisit  sa  pièce  eu  un  acte,  en  y  &isant  quelques  chan- 
gements. 

Le  plus  considérable  est  la  scène  entre  Lycaste  et  Do- 
rimène,  scène  ajoutée  pour  suppléer  à  celle  du  magicien 
chantant  et  à  l'entrée  des  démons  qui  déterminoient 
Sganarelle  à  rompre  son  mariage.  Dans  le  baUet,  qui  fut 
imprimé  dans  le  temps  (ïii-4*'  par  Robert  Ballard),  il  ne 
nous  reste  des  demandes  de  Sganarelle  au  magicien  que 
ce  qu'on  appelle ,  en  termes  de  théâtre ,  les  répliques;  on 
a  ajouté  deux  ou  trois  mots  pour  y  donner  un  sens. 
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En  faisant  imprimer  les  récits,  les  entrées  de  ballet,  et 
la  distribution  des  scènes  de  h  cdmédie  dU  Mariage  forcé 
en  trois  actes ,  on  a  supprimé  les  ai^ments  de  la  comédie , 
comme  étant  inutiles,  peu  exacts,  et  assez  mal  Ëiits. 
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MARIAGE  FORCÉ, 

BALLilT  DU  ROI, 

DANS*  fu  u  i».A«sT*  w  ^  fimnv,  »§iS4. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SGAHARBLLE,  «««<. 

SCÈNE  II. 

SGANARELLE,  GËRORIMO. 

SCÈNE   III. 

SGANARELLE,  «eu/. 

SCÈNE   IV. 

/ 

DORIMÊNE,  SGANARELLE. 

SCÈNE   V. 

SGAIlARELLE.Mal. 

(  Il  se  plaignoit  d'une  pesanteur \le  tête  insnpportable ,  et  se 
mettoit  dans  un  coin  du  théâtre  pour  dormir.  Pendant  son  som- 
meil ,  il  Yojoit  en  songe  ce  qui  forme  les  deux  premières  entrées 
da  ballet.  ) 

LA  BEAUTÉ  c^^ante. 
Si  l'Amour  vous  soumet  à  ses  lois  lahumaines, 
Choisissez ,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 
MoLiàaE.  3,  Q 
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Port«f  au^oiiu  de  bellei  chaSoes  ; 
Eti  puisqu'il  iaut  mourir,  mourez  dW  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines , 
Soûl  l'empire  d'amour  ne  vous  engage  pas  : 

Portez  au  moins  d'aimables  chaînes; 
Et}  puisqu'il  &nt  mourir,  mourez  d'un  beau  trtfpai. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

LA  IAL«1TS1E,    IBS    CHA^aiVS,    LES    «OtJFÇOVf» 

DEUXIÈME  ENTRÊEm 

^VATRB    PLAISANTS    OU    G06UEHABDS» 
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BALLET  DU  ROI  a3f 

ACTE  SECOND. 

(An  ooDunenoeineiil  de  cet  acte,  Géffonimo  venoit  éfrilter  Sgaiiarelle.  ) 


SCÈNE   L 

SGANAR£l,LE,  G^ROMMa 

SCÈNE   IL 

SGÂf^AR ELLE,  seul. 

SCÈNE   IIL 

SGANARELLE,  PANCRACE. 

SCÈNE   IV. 

SGANARELL£,mhI. 

SCÈNE  y. 

SGANARELLK,  MARPHURIUS. 

SCÈNE   VL 

SGANAR£LL£,4e(iL 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  DEUX  BOHEMIENNES. 

TROISIÈME  ENTRÉE.. 

éoTPTiKH»  ZT  ioTPTixa^BS,  danêànU. 

SCÈNE   VIIL 

SGANARELLE,  seul. 
(  J/  alloit  frapper  à  ta  porte  du  magicien,) 

SCÈNE   IX, 

SGANÀRELLE,  UN  MAGICIEN. 
LE  magicieh  ekanU.' 
Hola! 
Qui  va  Ui? 
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^^,  LE  ^ARI  A^î;  forcé. 

I^it^iioi  vite  (juiel  souci 
Te.ppiiJtOTicnc|ripi. 

SGAHAREl'LE. 

(H  cQttsaltoU  le  magicien  sur  son  nuiriage*  ) 

LE    MA6ICIE1W. 

Ce  sontâe  grands  ipystèrçs 
Que  ces  sortes  d'aflàires. 

SGÀNAKELLE. 

(Il  demandfiiî  qti^Èk  seroU  fa  destinée,  ) 
LE    ^^<;fpl^?* 
U  te  vais ,  pour  cela ,  p«  me$  çb armes  profonds , 
Faire  venir  quatre  démons. 

SOAHARELt'E. 

(  h  marquait  ta  pefir  ^u'U  adroit  de  voir  des  démons.  ) 

LE    B|AC;ipiE^.. 

Non ,  non ,  n'ayes  aucune  peur  -, 
Je  leur  ôterai  la  liûdeur. 

illfior^entoit  à  ief  poir^') 

LE    MAGICIES. 

Des  puissances  invincibles 
Hendeat  depuis  long-^mps  t$ùs  tes  déjapns  muets  ; 

ils  répondront  ^  tef  «oubaits. 

-       S-€ÈNE   X. 

SGANARELLE.  LE  MAGICIEN. 
QUATRIÈME  ENTRÉE. 

MAOICIEWS    ET    DÉMOSS. 

(  Sganarellf  iuferrojje,  1^  démoi^  :  ils  répondent  par  signes ,  et 
sortent  en  lui  faisant  les  cornes.) 
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BÂiiÉTÔU  ROI.  isi 

ACTE  TROÏSiÉMÈ. 


»^<#»^i^^i»^a>'*>'*>iig«>»^«»'^«**'»'^'*'^«^'»«*'*'^^'^<^»'^^**«»'*M>^*i»«*»»%*M«^  ■ 


s-cÉNr  I. 

SGANARELLE,  gMt 

SCÈNE   IL 

SGANARELLE,  ALCAIftaR. 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE,  Wttl. 

SCÈNE   lY- 

SGANARELLE.  ALCIDAS. 

SCÈNE   V. 

SGANARELLE,  ALGANTOR,  DORIMËNE,  ALCIDAS. 

SCÈNE  yi, 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

vs  MAITRE  A  DAKSER  venoit  enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  Vli. 

SGANARELLE,  GÉRONIMO, 

(Géronimo  venoit  se  réjouir  atee  Sgaoarelle ,  et  lui  disoit  que 
les  jeunes  gens  de  la  yiile  avoient  préparé  une  mascarade  pour 
honorer  ses  noces.  ) 


Digitized  by 


Google 


i34    lis  MAWAGE  FORGÉ.  BALLET  DU  ROL 

COIÏÇERT  ESPAGNOL. 

CiXGO  me  tienes,  Belisa, 
.  liai  bien  ttis  rîgoires  veo  ;.    '- 
Porc[ae  es  ta  desden  tan  claro. 
Que  pneden  verlo  los  degos. 

AuNQUE  mi  amorT^  tan  grande; 
Como  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  calla  d  uno  dcffrtido, .       .   i  , 
Se  que  ya  es  el  olro  despierto. 

Fav  0  BES  tuyos ,  Belisa , 
Tuviendos  yo  seCreto^  ; 
Mas  ya  de  dolores  miio9 
No  puedo  h«cer  lo  que  quicro. 

SI?;.IÈME  ENTRJÈg. 

DEU7L    ESFAGNOI»S., 
DEUX    E8PA<fllOLES. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

u»  chÂhivAri  gbotesque. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 

<|iîATnE  GAtÀUTS  cajolant  la  femme- de  S^anareiU. 


FIN   DU   BALLET. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LE  MARIAGE  FORCÉ. 


Oans  les  plus  petites  pièces  de  Molière,  on  trouye  des  vues 
profondes  et  d'excellentes  peintures  de  mœurs.  Celle-ci,  faite 
avec  la  plus  grande  précipitation ,  n'étant  d'abord  destinée 
qu'à  un  divertissement  que  le  roi  donnoit  au  Louvre,  offre  une 
multitude  de  traits  dignes  d'être  observés ,  si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  complète  de  l'état  de  la  société  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle. 

On  a  dit  que  Molière  se  plaisoit  à  peindre  les  bourgeois  de 
son  temps  :  ce  n'étoit  que  chez  eux  qu'il  trouvoit  cette  bon- 
hoinie,  cette  naïveté  qui  fouftiissent  à  l'observateur  des  idées 
justes  sur  l'homme  en  général.  Le  Mariage  forcé  peut  être 
considéré  en  quelque  sorte  comme  le  prologue  de  George 
Dandin  :  un  homme  de  basse  naissance,  enrichi  par  de  longs 
travaux ,  n'étant  plus  jeune,  a  le  malheur  de  prendre  un  goût 
passager  pour  une  demoiselle  :  â  l'épouse,  et  bientôt  il  coh- 
noit  les  suites  de  sa  folie.  Ces  deux  pièces,  comme  on  le  voit, 
sont  à  peu  près  la  conséquence  l'une  de  l'autre. 

Sganàrelle ,  dans  le  Mariage  forcé  ,  paroît  un  marchand 
enrichi  :  on  lé  Voit  par  les  différents  voyages  qu'il  a  faits,  soit 
â  Rome ,  soit  en  Angleterre ,  soif  en  Hollande.  Sa  naissance 
n'est  pas  illustre  :  «  Je  veux ,  dit-il ,  imiter  mon  père ,  et  tous 
tt  ceux  de  ma  race  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier.  »  Cet 
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aveu,  arraelrê^pàif  la  fiituaition  bii  Sganai^e  sétr^ive,  ajoute 
à  la  vraisemWaiice  ie  la  faWe,  er  rend  Iff  côndûifé  de  Dori- 
mèiie  moins  odieuse.  Il  7  a  lieu  de  présumer  que  l'expression 
comique  de  cette  idée  a  ëtë  fournie  à  Molière  par  une  des 
meilleures  ëpigrammes  de  Malieville  :  le  jfoête  s'adresse  à  un 
homme  qiii  né  sait  s'il  4oit  s6  teArler  : 

Tu  vis  dans  une  inquiétude 
Du  parti  que  tu  veux  choisir  ; 
Et  la  femme ,  et  la  solitude 
Suspendent  tous  deux  ton  dësir. 
""  Ainsi  l'oii  Vôîl  que  ton  côiifâge,  ' 

itffigë  d*un  mde  èond^iirt^ 
Eit  taniôt  p«ur  ifl  ikuieiage« 
Et. tantôt  poisr  le  oélibaL 
Mais  sats-tu  ce  que  tu  dois  &ire 
Pour  mettre  ton  esprit  en  paix  ? 
Rësous-toi  d'imiter  ton  père , 
fti  hér  té  tastim  fattiâk 

Les  deux  philosophes  paroiss^nt  aujourd'hui  un  peu  char- 
gés; mais  on  aura  une  opinion  contraire,  si  l'on  rëfléchit  à 
.l'espèce  de  fanatisme  qui  rëgnoit  alors  dans  la  philosophie  ;  et 
si  l'on  se  rappelle  que  le  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt 
de  1 624)  avoit  défendu,  sous  peine  de  morl^  d'enseigner  dans 
les  écoles  une  doctrine  contraire  à  oelle  d'Aristot^^  Cet.  (arrêt 
étant  tomhé  en  désuétude,  et  le  carié sianism&j&vsaiit  des ipror 
grès,  les  partisans  de  la  philojophie  péripatéticienne ireptrirent 
leur  ancienne  fureur,  et  se  livrèrent  à  des  em|iortetnant&  à  peu 
près  pareils  à  ceux  de  Pancrace.  Boileau,peu  de.temps  9Q[>rès^ 

'  I  '■       ■  I  .1  ■  I         ■■!■  Il  I  ■    I         ■  I  II  t  ..Il     ■■       I  II.  I       <i         li, 

*  Courage  est  pris  là  pour  oofur.*  les  poètes  de  ce  temps  étiidioient 
beaucoup  l'espagnol.  Dans  cette  langue,  corazon  exprime  indifféremment 
da*ur  où  Côùtà^e. 
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lit  son  AAeét  %t5VLtÉij^y  <|TH  à^heV*  de  les  côqti^  dé  ridf- 
6tiley  et  qtû  rettdklettf^  éfibm  hftpuiâsatit^. 

MdUèré,  âtûi  cette  êéèttà  de  Pamcrace,  at  htshé  tttte  iâéë 
plaisàMè  d«  Rtfbéliff»:  PàAUfgé,  interrogé  par  Pàtta^ef,  \vB 
ftiÉle  eÉt  ^ttëîeui'^  fftti^és,  et  lie  répond  pa«  à  et  qu'il  de*- 

Là  Mette  dé  ]I^M^^i4tts  éêi  une  httitatîoit  éftcdfe  pfusâ 
étaét^  dé  isét  autétir .  Pailin^ge ,  sttr  lé  poittt  de  Jé^  mariéi' ,  vii 
consulter  Trouillogan,  philosophie  p;ftth()nfehr.  Céfte  ^èlie, 
donc  AMiéMT  â  pritf  les  prhMjpaar  ti^ts,  ihéHlé  d'être  chée. 

«PAirut^fe:.  MSè  doî»-/e  mêtr\W?TliàiftVLfïtÂff,  îlj  à  âé 
x<  rsrppareftctf*  Paît*  Et;  si  j«iie  hm  mâM<è  péM^Tlié'ti'lL.  Je 
«  a^y  Tois  incoiyr  ënîeiit  Milcuii.  Pau.  Tous  rt^y  ed  tdyè^  point? 
«  TaoïnurNott^  ou  k  me  «le  déçoit.  FAif«  1^  ttt  tro^é  pluâ 
f[  de  cinq  temts.  T%ùvtu^  Gomptet-'les.  Pmi .  Je  di»  twprcru^e- 
«  ment  parlant,  et  prenant  nofBdl>fe  eermln*  pota*  Hieertaèi^ 
«détck^omë  poor  îndétén«iflé,  c^est  -  À  ^  diftf ,  h<««ee«p« 
«Inodoi..  J'ëconee.  PAir.  Je  ne  peux  pas^ne  passer  de  feame^ 
«  de  par  tons  leadinli^sf  Thool.  Otez  céatiluftÉs^bétMi  Pau. 
«  Def  par  Diea  sOit  ^  ear  nés  salmigondi»  dînent  t  Cowdief  seul 
«  on  sans  femme  ^étre  vie  brutale  y  et  tel  krdséoic  Didoiiien  ses 
« kaieatatidns.  TnotnLL*  AtoIw  donuaiidenient.  Paji w Pat  ta 
«  qna»  dé  ^  j'en  soi»  bîe».  l>onci[nèS  me  marieraiMpr?  TxseiL. 
«  Par  aventure.  Pan.  M?en  tronrenraje  IneuPTAorniX*  Selon  la 
8  rencontre.  Pais.  Aussi,%i  jerepicûntrt^biett',  tomme  f'bspèrev 
«  seraif^je  hJeureux  ?  Tnoimi*.  Assee.  Pas,  TobrnaiiSiè  contre^ 
5  poil  ;  et  si  je  rencontre  Inal  ?  Trouill.  Je  m'teR  excuse.  F A]|« 
«  Mais  conseillez-mor,  de  grâce,  que  doibs-je  faire?  Trouill*. 
<t  Ce  que  TOUS  voudrez.  Pan^  Tarabin,  Taraba.  Trouill.  N'in- 
(€  voquez  rien  y  je  vous  prie.  Pan.  Au  nom  de  Dieu ,  je  ne  veux 
«  sinon  que  vous  me  conseillerez.  Que  m'en  conseillez-vous? 
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«  Trouill.  Rien.  Pan.  Me  doibs-je  marier?  T&ouill.  Jen^ 
H  ëtoîs  pas.  Pan.  Je  ne  me  marierai  donc  point?  T&ouill.  Je 
tt  n'en  puis  mais.  Pan.  Si  je  suis  manë,  je  ne  serai  jamais  cocu? 
iK  Trouill.  J'y  pensois.  Pan.  Mettons  le  cas  que  je  sois  marié. . . 
«  et  doncques  si  je  suis  marié ,  je  serai  cocu  ?  T&ou^ll.  On*le 
«  diroit.  Pan.  Si  ma  femme  est  preude  et  chaste ,  je  ne.  serai 
«jamais  cocu?  Trquill.  Vous  me  semblez  parler  correct. 
«Pan.  Sera- 1- elle  preude  et  chaste?  E^ste  a^ement  ce 
<(  point.  Tkouill.  J!en  doulte.  » 

La  plaisanterie  est  peut-être  poussëe  trop,  loin  d<ui9  cette 
scène  :  mais  on  voit  combien  elle  a  étë  utile  à  l'auteur ,  qui , 
suivant  sa  coutume,  ^surpasse  son  modèle.  Sa  scène  est  plus 
dramatique,  parce  queSgantfrelle,  ajaxit.battu>Marphurius, 
veut  à  sou  tpijir  luâ  persuader  que  la  chose  est  douteuse. 

Le  rôle  d'Alcidas  n'est  plus  dans  nos  mœurs  ;iiMiis  Molière 
a  présentée  ce; spadassin  d'une  manière  très-coiiiiq^e  en  le 
rendant  poli  et  doucereux.  Rien  ne  fait  plus  d^efFét  au  .théâtre 
que  cette  espèce  de  contraste  entre  l'extérieur  d'un  hcomneèt 
sa  conduite  habituelle.  Molière  n'a  jamais  manqué,  lorsque 
l'occasion;  &'en  est  ofierte^  d'indiquer  cette  bizarrerie,  très- 
communedans  le  mondc.Leidénoûment  se.  préseûtoît  natu- 
rellement :  l'auteur  l'a  traité  en  maître.  SgâhareUe^f|arde  un 
silence  n&oorne  en  recevant  la  maâBt  de  cette  même  ifemime  qpi'ik 
aimoit  tant  quelques  méments  auparavant.  Âlcantop,  enchanté 
d'être  délivré  de  ,sa  fille.,  n'a' t[ue  celte  idée  en  tête;  et,  sans 
faire  attention;  à  la  coii6tèrnatiou.de<  son  crendre,  il  se  borne  » 
dire:  gaîmcnt  :>  AUons  naus  téfouir,  et oéléltfer cet  àeai^ux "martAqt^  * 


.Ll>    J  l'ii  ci-Uv    '-  . 
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PERSONNAGES. 

Don  JUAN,  fils  de  don  Louis. 
ELVIRE,  femme  de  don  Juan. 

Don  CARLOS,  K  ,       ,^,  . 
^        .  ,  ^^T««    >' frères  dTElvire. 
Dow  ALONSEjj 

Don  louis,  pèfe  de  dôi^Jian. 

FRANCISQ<U^,-p*i^èr^  '/ 

CHARLOTTE, ) 

MATHURINE,  P^^""^*'^ 

PIERROTy  paysan. 

RA  Sf  itrUE  6U  CÔMWfÀÎ^DEÛà." 

GUSMAN,  ëcuyer  d'Elvire. 

SGANARELLE,  ) 

LA  VIOLETTE,  f;^^*^*^*^*^^^".^^*"- 

RAGOTÎN.  '  ' 

MoNSiEiUR  DIMANCHE,  marchand, 

LA  RAMEE,  spadassin. 

UN  SPECTRE. 


La  scène  est  en  Sicile. 
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LE  FEStïN  DE  PIERRE. 
ACTE  PREMIER. 


^^i^^i^»^>^^<^^>^I^K^^i^N^^^l^l»<»«»>^«^«^«^«^>^^^»»»^^»^^«l^«^^<^»»»^^^*l^»**l»l*XW 


SCÈNE  I. 


/ 


SGANARELLE,  tenant  une  tabatière. 

Quoi  que  puissent  dire  Ansto^e  et  tt^tç  Jia  pJl^yQSophie , 
3  n  e^  rien  d'égal  au  tabac  :  c'est  la  passiçj^  (^^  ^pnnête^ 
gens  ;  et  qui  vit  sans  tabac  n'es^  pa?  digng  4ç  Y^^-  Noû- 
seulement  i|  réjouit  et  pu%e  les  Cisisy^ai^ç  Jfumaîpfi,  mais 
encore  il  instruit  les  âmes  \  la  y/srtu ,  aX  ÏQfi  /^p^x^  ayec 
hii  à  devenir  honnête  hon^me.  Ne  voyez- vous  pas  bien, 
dès  qu'on  en  prend,  ^e  quelle  manièrct  oblige^l^te  on  en 
use  avec  tout  le  moude ,  et  comme  on  est  rayi  4'en  donner 
à  droite  et  à  gauche,  partout  où  Ton  se  trouve?  On  n'at- 
tend pas  même  que  Ton  m  4emande,  et  Ton  court  au- 
devant  du  soubî^it  des  ge^s  :  tapt  il  est  vrai  qpe  le  tabac 
inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à  tous  ceux 
qui  en  prennent.  Mais  c'est  assez  de  cette  matière;  repre- 
noi^  v/OL  peu  nç^re  dis,ç.ou|:s.  Si  bipn  dppc^  chex  Qusman, 
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que  done  Elvire  ta  maîtresse,  surprise  de  notre  départ , 
$*est  mise  en  campagne  après  nous;  et  son  cœur,  que  mon 
maître  a  su  toucher  trop  fortement,  n  a  pu  vivre,  dis-tu^ 
sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  quVntre  nous  je  té  dise 
ma  pensée?  J^ai  peur  qu'elle  ne  soit  mal  payée  dé  son 
amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  ne  produise  peu  de 
firuit,  et  que  vous  n'eussiez  autant  gagné  à  ne  bouger 
delà. 

GVSMAN. 

Et  la  raison  encore?  Dis* moi,  je  te  prie,  Sganarelle, 
qui  peut  t'inspirer  une  peur  d  un  si  mauvais  augure?  Ton 
maître  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  là-dessus?  et  t^a-t-il  ditqu  il 
eût  pour  nous  quelque  froideur  qui  l'ait'obiigé  à  partir? 

SGANARELLE. 

Non  pas  *,  mais ,  à  vue  de  pays ,  je  connois  à  peu  près  le 
train  ides  choses  ;  et  sans  quil  m  ait  encore  rien  dit,  je 
gagerois  presque  que  l'affaire  va  là.  Je  pourrois  peut-être 
me  tromper;  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  l'expérience 
m^a  pu  donner  quelques  lumières. 

'     •  OXJ'SMAN. 

Quoi!  ce  départ  si  pu  prévu  seroit  une  infidélité  de 
don  Juan?  Il  pourroit  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de 
done  Elvire? 

SGANARELLE. 

Non;  cest  qu'il  est  jeune  encoife,  et  qu*îl  n'a  pas  le 
courage... 

GVSMAN. 

Un  homme  de  sa  qualité  feroit  une  action  si  lâche  l 
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SGA17ÀItEI.LE. 

Hé  I  oui  j  sa  q[uâlité  !  La  raison  en  est  beUe  I  et  c'est  par. 
U  qu'il  s  empêcherôit  des  choses. . .  ! 

OUSMAN. 

Mais  les  saints  noeuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

SGANARELLE. 

Hé!  mon  pauyre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais  pas 
encor^^  crois-moi^  quel  hjomme  est  don  Juan. 

GUSMAN. 

Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être,  s'il 
Ëiut  qa^il  nous  ait  &it  celte  perfidie  ;  A  je  ne  comprends 
point  comme,  après  tant  damour  et  tant  dimpatience 
témoignée ,  tant  d'hommages  pressants ,  de  voeux ,  de  sou- 
pirs et  de  larmes ,  tant  de  lettres  passionnées ,  de  protesta- 
tions ardentes  et  de  serments  réitérés,  tant  de  transports 
enfin  et  tant  d'emportements  qu'il  a  fait  paroitre,  jusqu^à 
forcer,  dans  sa  passion  ^l'obstacle  sacré  d^un  couvent,  pour 
mettre  donc  Elvire  en  sa  puissance  ;  je  ne  comprends  pas , 
db  -je ,  comme ,  après  tout  cela ,  il  auroît  le  cœur  de  pou- 
voir manquer  à  sa  parole. 

SGANAREILE. 

Je  n'ai  pas  grand' peine  à  le  comprendre,  moi;  et  si  tu 
connoissois  le  pèlerin ,  tu  trouverois  la  chose  assez  facile 
pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  pour 
done  Elvire,  je  n en  ai  point  de  certitude  encore!  Tu  sais 
que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son 
arrivée ,  il  ne  m'a  point  entretenu  :  mais,  par  précaution, 
je  t'apprends,  înter  nos ,  que  tu  vois  en  don  Juan  mon 
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maître  le  plus  grand  scélérat  que  la  terre  ait  jaiiiai3  porté) 
ua  enr^igé)  an  chien,  «m  déiBQQ,  un  Ture,  un  hérédque 
^i  ne  croit  ni  ciel,  ni  enfer ,  2^  diaJ)le  j  qui  passe  cette  vhf 
en  véritable  béte  brute,  un  pourceau  d'Epicure,  un  vrai 
Sardanapale,  qui  ferme  Toreilie  h  toutes Ie$  remontrances 
qu'on  lui  peut  &ire,  et  triaite  4»  billevesées  '  tout  ce  que 
nous  croyons.  Tu  me  dis  qu  il  a  éponsfi  ta  maitrease  ;  crois 
quil  auroit  plus  ^t  pour  sa  pas^on,  H  qu'avec  elle  il 
auroit  encore  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat.  Un  nta- 
riage  m  lui  coftt^  rien  à  contract^^  il  XM»  se  sert  point 
d'autre3  piégés  pq^r  attraper  leç  beli^^,  ?t  ç'esi  nu  épon>^ 
seyr  i  toutes  maios.  Pame,  ^vmfi^e,  jxiurgooiiey 
paysanne,  il  ne  trpuve  rie^  de  tri^  chaud  ui  ^  Isrop 
froid  pour  luif  ^t  ^  je  te  disois  le  f/L4^  4»  iwtfts  ^«JjLes 
qu  il  a  épousées  en  diy^s  lieu,  ce  sf^rqit  iiA  ojiapbfse  i 
durer  jusqu'i^u  ^ir.  Tu  demeurç^  surpris,  ct^^ttapg9$  dk 
couleur  4  fie  di^cpam  :  ce  n'est  Ik  qu'une  ^Inaicbe  d¥  p^- 
soQu^ge^  ^t^  pour  ep  achever  le  portrait,  il  f^iddroit  bhn 
d  autr^  cçttps  de  pinceau.  Su^t  quHl  faut  qu9  le  cour* 
roux  du  ciel  l'accable  quelque  jour  ;qu'il  me  vaudroit  bieu 
mieux  d'être  au  diable  que  d  être  à  lui  ;  et  qu'il  me  fait  voir 
tant  dluirreurs,  que  je  souhaiterois  qu'il  fût  déjii  je  ne  sais 
où.  Wai^  an  ^and  seiguevp  méchant  bomnie  est  un^ 
terrine  t^se  :  il  faut  quç  \ç  lui  ^  fidèie,  en  d^t  qm 
j'en  aie;  I4  crainte  <m  moi  fait  ïçS^çe  du  zèle 9  blide  m«9 


^^tiir^  Au  j^euvé,  paroies  inutiles. 
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sentiments,  et  me  réduit  dapph|ulir  bien  souvent  à  ce 
que  mon  âme  déteste.  Le  voilà  qui  rient  se  promener  dans 
ce  palais,  séparons-neas.  Écoute  au  moins  :  je  t'ai  fait 
cette  confidence  avec  fi»achise ,  et  cela  m'est  sorti  un  peu 
bien  vite  de  la  bouche  ;  mais  s^il  Êilloit  qu'il  en  vint  quel- 
que chose  à  ses  oreilles ,  je  dirois  hautement  que  tu  aurois 
menti. 

SCÈNE  II. 

D  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  jvitr. 
Quel  homme  te  parloit  là?  H  à  bien  de  Fàlr,  ce  mé 
semble,  du  bon  Gusman  de  done  Elvire. 

SGANAllÈLLÉ. 

Cest  quelque  chose  aussi  à  ptd  près  Aé  cela. 
D.   JXJrAK; 

Quoi!  c'est  lui? 

séAÉTARBtilî. 

Lui-même. 

Et  depuis  qùatid  mAl  ëû  céUë  tille  ? 

D'hier  au  soir. 

Et  quel  sujet  Fdmèàe? 

sganarellA. 
Je  crois  que  vous  juges  alsset  ce  qui  le  peài  i&q^lél^é 
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^D.    JtJAN. 

Notre  départ ,  sans  doute  ? 

SGANARELLE. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié ,  et  m'en  demandoit 
le  sujet. 

Et  quelle  réponse  as-tu  Êiite? 

SGANARELLE. 

Que  VOUS  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

D.    JVAV^ 

Mais  encore  ;  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t'ima- 
gines-tu de  cette  affaire? 

SGANARELLE. 

Moi,  je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous  avez 
quelque  nouvel  amour  en  tête. 

D.   JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui.  /  "^ 

D.   JtJAN. 

Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas;  et  je  dois  t'avouer  qu'un 
autre  objet  a  chassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANARELLE. 

Hé!  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du 
doigt,  et  connois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur 
du  monde;  il  se  plaît  à  se  promener  de  liens  eniiens,  et 
n'aime  guère  à  demeurer  ^n  place. 
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D.    JUAN. 

Et  ne  trouyes-tu  pas,  dis-moi ,  que  j'ai  raison  d  en  user 
delà  sorte?  . 

SGANARELLE. 

fié!  monsietur... 

D.    JUAN. 

Quoi?  parle. 

SGANAB[ELL£. 

Assurément  que  vous  ayez  raison,  si  yous  le  youlez; 
on  ne  peut  pas  aller  là-contre  :  mais ,  si  yous  ne  le  youliez 
pas,  ce  seroit  peut-être  une  autre  affaire. 

O.    JUAN. 

Hé  bjen!  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  d're 
tes  sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  yous  dirai  francheme.nt  que  je 
n'approuye  point  votre  méthode,  et  que  je  trouve  fort 
vilain  d'aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

D.    JUAN. 

Quoi!  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  preanier 
objet  qui  nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui, 
et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  personne?  La  belle  chose 
de  vouloir  se  piquer  d'un  faux  honneur  d'être  fidèle,  de 
s^ensevelir  pour  toujours  dans  une  passion ,  et  d'être  mort 
dès  sa  jeunesse  â  toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peu- 
vent frapper  les  yeux  !  Non ,  non,  la  constance  n'est  bonne 
que  pour  des  ridicules;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous 
charmer,  et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  première  ne 
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doit  point  dérober  aux  autres  les  justes  prétentions  qu  elles 
ont  toutes  sur  nos  cœurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit 
partout  où  je  la  trouve ,  et  je  cède  facilement  à  cette  douce 
violence  dont  elle  nous  entraîne.  J'ai  beau  être  engagé , 
Famour  que  j'ai  pour  une  belle  n'engage  point  mon  ftme  à 
£dre  injustice  aux  autres;  je  conserve  des  yeux  pour  voir 
le  mérite  de  toutes,  et  rends  à  chacune  les  hommages  et 
les  tributs  où  la  nature  nous  oblige.  Quoi  qu'il  ^  soit,  je 
ne  puis  refuser  mon  cœur  à  tout  ce  que  je  vois  d'aimable; 
et  dès  qu'un  beau  visage  me  le  demande,  si  j'en  avois  dix 
mille,  je  les  donnerois  tous.  Les  inclinations  naissantes, 
après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout  le  plai- 
sir de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une  dou- 
ceur extrême  à  réduire  par  cent  homjnages  le  cœur  d'une 
jeune  beauté;  à  voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès 
qu'on  y  &it;  à  combattre  par  des  transpcHts,  par  des 
larmes  et  des  soupirs ,  1  innocente  pudeur  d'une  âme  qui  a 
peine  à  rendre  les  armes;  à  forcer  pied  à  pied  toutes  les 
petites  résistances  qu^elle  nous  oppose  ;  à  vaincre  les  scru- 
pules ilont  elle  se  fait  un  honneur;  et  à  la  mener  douce- 
ment où  nous  avons  envie  de  la  faire  venir.  Mais  lorsqu'on 
en  est  maître  une  fois,  il  n'y  a  plus  rien  à  souhaiter;  tout 
le  beau  de  la  passion  est  fini,  et  nous  nous  endormons 
dans  la  tranquillité  d  un  tel  amour,  si  quelque  objet  nou- 
veau ne  vient  réveiller  nos  désirs,  et  présenter  à  notre 
cœur  les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire.  Enfin 
51  n  est  rien  de  si  doux  que  de  triompher  de  la  résistance 
dune  belle  personne;  et  j'ai  sur  ce  sujet  lambition  des 
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conquérants,  qai  volent  perpétuellement  de  victoire  en 
victoire,  et  ne  penvent  se  résoudre  à  borner  leurs  sou- 
haits, n  n'est  rien  qui  paisse  arrêter  rimpétuosité  de  mes 
désirs;  je  me  sens  un  cœur  à  aimer  toute  la  terrev  et, 
comme  Alexandre,  je  souhaiterois  qu'il  j  eût  d^autres 
mondes  pour  y  pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amou- 
reuses. 

50ANARELLE. 

Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitezl  H  semMe  que 
V0U9  ayez  appris  cela  par  cœur,  etvous  partez  tout  comme 
on  livre* 

D.    JUAN. 

QuWtu  à  dire  là-<[essus^ 

SGANARELLE.  « 

Ma  foi  j  j'ai  à  dire. . .  Je  ne  sais  que  dire  :  car  vous  tour- 
nez les  choses  dune  manière ,  qu'il  semble  que  vous  avez 
raison  ;  et  cependant  3  est  vrai  que  vous  ne  Pavez  pas. 
Javois  les  plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours 
m'ont  brouillé  tout  cela.  Laissez  Étire  ;  une  autre  fois  je 
mettrai  mes  raisonnements  par  écrit  pour  disputer  avec 
vous. 

D.   JUAN. 

Tu  feras  bien. 

SGANAREtLE. 

Mais,  monsieur,  cola  sermt-il  de  la  permission  qu« 
vous  m'avez  donnée ,  si  je  vous  disois  que  je  suis  tant  soit 
peu.  scandalisé  às'  h  vie  que  vous-  menez? 
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D.    JUAN. 

Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

S6ANARELLE. 

Fort  bonne.  Mais,  par  e;ïLemp!e,  de  vous  voir  tous  les 
mois  vous  marier  comme  vous  faites. . . 

J>.   JUAN. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

SGANARBLLE. 

II  est  vrai,  je  conçois  que  cela  est  fort  agréable  et  fort . 
divertissant  ;  et  je  m'en  accommoderois  assez ,  moi ,  sHl  n'y 
avoit  point  de  mal  :  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  du 
mariage,  qui... 

D.    JUAN. 

Va,  va,  c'est  une  affaire  que  je  saurai  bien  démêler 
sans  que  tu  f  en  mettes  en  peine. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  vous  faites  une  méchante  raillerie. 

D.    JUAN. 

Holà,  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  je 
.n  aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGANARELLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde.  Vous 
savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  êtes  libertin, 
vous  avez  vos  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  im- 
pertinents dans  Itt monde  qui  le  sont  sans  savoir  pourquoi, 
qui  font  les  esprits  forts,  parce qu«b  croient  que  cela  leur 
sied  bien;  et  si  javois  un  maître  comme  cela,  je  lui  dirois 
nettement,  le  regardant  en  face ,  C'est  bien  à  vous,  petit 
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ver  de  terre,  petit  minmdcm  que  vous  êtes  (je  parle  au 
maître  qae  j'ai  dit);  c'est  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler 
de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes  révèrent! 
Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité ,  pour  avoir  une 
perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à  votre  cha- 
peau ,  un  habit  bien  doré ,  et  des  rubans  couleur  de  feu 
(ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle,  cest  à  l'autre);  pensez- 
vous,  dis-je,  que  vous  en  soyez  plus  Habile  homme,  que 
tout  vous  soit  permis ,  et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  vérités  ? 
Apprenez  de  moi,  qui  suis  votre  valet,  que  les  libertins 
ne  font  jamais  une  bonne  fin ,  ^t  que. . . 

D.    JUAN. 

Paix! 

SGANARELLE. 

De  quoi  est-il  question? 

D.    JUAN. 

n  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au 
cœur,  et  qu'entraîné  par  ses  appas,  je  Fai  suivie  jusqu'en 
cette  ville, 

SGANAREI.LE. 

Et  ne  craignez-vôus  rien,  monsieur,  de  la  mort  de  ce 
commandeur  que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois? 

D,    JUAN. 

Et  pourquoi  craindre?  Nejai-je  pas  bien  tué? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  auroit  tort  de  se 
plaindre. 
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B.    SVA.V. 

J'ai  ea  ma  grâce  de  cette  aflkire. 

SGANARBLIE. 

Ouï  :  mais  cette  grâce  n'éteint  pa^  peut-être,  le  ressen- 
timent des  parents  et  des  ^mis  ;  et.  ^  • 

D.    JUAN. 

Ah!  n'allons  peint  sppger  a,u  m^J  qiy,  pojws  pçut  ^, 
^yer,  et  songeons  seulement  ^  oç  <}ui  peu,*  donner  4^ 
pj^^isir.  La  personne  4ont  je  te  parle  esjt  une  jeune  fi^cée^ 
la  plus  agréable  du  monife,  qui  a  été  conduite  ici  p^jç 
celui  même  qu'elle  y  vient  épouser  ;  et  le  hasard,  me  fit 
voir  ce  couple  d'amants  trois  ou  quatre  jours  av^nt  I^ur 
voyage.  Jamais  je  n  ai  vu  deux  personnes  être  si  contentes 
Fune  de  l'autre ,  et  faire  éclater  plus  d'amour.  La  tendjwsse 
visible  de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  donna  de  l'émotion  ; 
j'en  fus  frappé  au  cœur,  et  mon  amoiy:  coçimença  p^  la 
jalousie.  Oui ,  je  ne  pus  soufirîr  d'abord  de  les  voir  si  bien 
ensemble;  le  dépit  alluma  mes  désirs,  et  je  me  figurai  un 
plaisir  extrême  à  pouvoir  troubler  leur  intelligence,  et 
rompre  cet  attachement  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur 
se  tenoit  offensée  :  mais  jusqu'ici  tous  mes  efforts  ont  été 
inutiles,  et  j'ai  recours  au- dernier  remède.  Cet  époux  pré- 
tendu doit  aujourd'hui  régaler  sa  maîtresse  d'une  prome- 
nade sur  mer.  Sans  t'en  avoir  rien  dît,  toutes  choses  sont 
préparées  pour  satis&ire  mon  amour,  et  j'ai  une  petite 
barque  et  des  gens  avec  quoi'fijrt  fiicïïitement  je  prétends 
enlever  la  belle. 
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Hél 

Ce9t  fort  H^  fiât  &  W9Ay  tkmM  k  prencs;  comme  3 
$iuu  Q  VL^%  rkn  tidt  on «i  sioiiâc; qm  dQ m  contente. 

Pr^iarêrtcÀ  doQi^  i  i^aû^  «rec  m»  y  «I  pipendft  soin  Un* 
ntee  d'afporier  toutes  mes aram^  «^fin  qa.Q..«  (a^neenuit 
loB9:i6i^te.)  Ahl^micontfe  ftekem»!  Xialtvel  tu  m  m*»^ 
wis  pas  dit  ^^  étoit  iei  «Ue^Bitoe. 

Csl^elfefeUe  de  o'ftvi^irp^s  ob^nisi  4%abit5^et  d^veiûf 
wcoKeiHÙ  ayec  soii  ^qitipdge^  campée  7 

SCÈNE  m. 

DONB  ELVrRE,  B.  JUAIf,  SGA»ARBLLE. 

Me  ferez-vousla  grâce,  don  Juan,  de  vouloir  bien  me 
reconnoître?  et  puis- je  au  moins  espérer  que  vous  dai- 
gniez tourner  le  visag^e  de  ce  cèté  ? 

D.    JUAW. 

Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je 
ne  vous  atl^ndois  pas  ici. 
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DONIB   BtTIHE. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas,  et 
yoas  êtes  surpris  y  à  la  vérité,  mais  tout  autrement  que  je 
ne  l'espérois  ;  et  la  manière  dont  yous  le  paroissez  me  per- 
suade pleinement  ce  que  je  refusois  de  croire.  J  admire 
ma  simplicité,  et  la  foiblesse  de  mon  cœar  à  douter  dWe 
trahison  que  tant  d'apparences  me  confin&oiejit.  Tm  été 
assez  bonne ,  je  le  confesse ,  ou  plutôt  assez  sotte ,  pour 
ine  vouloir  tromper  mol-même ,  et  travailler  à  démeiiitir 
mes  yeux  et  mon  jugement.  J'ai  cherché  dbs  rabons  pour 
excuser  â  ma  tendresse  le  relâchement  damitié  qu-elle 
voyoit  en  vous;  et  je  me  -suis  tegé  exprès  cent  sujets  lé- 
gitimes à^un  départ  si  précipité  ^  pour  vous  justifier  du 
crime  dont  ma  raison  vous  accusoit.  Mes  justes  soupçons 
chaque  jour  avoient  beau  me  parler,  j'en  rejetois  la  voix 
qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux,  et  j'écoutois  avec 
plaisir  mille  chimères  ridicules  qui  vous  peignoient  inno- 
cent à  mon  cœur;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus 
de  douter,  et  le  coup-d'œil  qui  m'a  reçue  m'apprend  bien 
plus  de  choses  que  je  ne  voudrois  en  savoir.  Jç  serai  bien 
aise  pourtant  d'ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre 
départ.  Parlez,  don  Juan,  je  vous  prie;  et  voyons  de  quel 
air  vous  saurez  vous  justifier. 

D.    JUAN. 

Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je  suis 
parti. 

SGANARELLE,  bas,  à. don  Juaii.      ^^ 

Moi,  monsieur?  je  n'en  sais  rien ,  s^H  vous  plait. 
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DON£    ELVIRE. 

Hé  bien!  Sganarelle,  parlez.  Il  n'importe  de  quelle 
bouche  j  Wteude  ses  raisons. 

D.  JUAN,  faisant  signe  &  Sganarelle  d'approcher*.. 

Allons ,  parle  donc  à  madame. 

SGANARELLE,  bas,  àdon  Juan. 

Que  Youlez-vous  que  je  dise? 

DONE   ELVIRE. 

Approchez,  puisqu'on  le  veut  ainsi,  et  me  dites  un 
peu  les  causes  d'un  départ  si  prompt. 

*  D.    JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE,  bas, à  don  Juan. 

Je  n'ai  rien  à  répondre.  Vous  vous  moquez  de  votre 
serviteur. 

D.    JUAN. 

Veux-tu  répondre?  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Madame..» 

DONE    ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE.,  set ournantyers  son  maître. 

Monsieur. . . 

D.    J  U  A  N ,  en  le  menaçant. 
Si... 

SGANARE.I'LE. 

Madame,  les  conquérants,  Aleiandre,  et  les  autres 
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mondes,  sont  cause  de  notte  départ.  Voilà,  monsieur, 
tout  ce  ({ue  |e  pms  ditel 

Vous  plaît-il,  don  Juan,  uous  éclairoir  «es  beaux  mys- 
tères? 

Madame ,  à  voijis  dire  k  Térité. . . 

DONE    ELVIRB^ 

Ah  !  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour  un  homme 
de  cour  et  qui  doit  être  accoutumé  &  ces  sortes  de  choses! 
Tai  pitié  de  vous  voir  la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne 
vous  armez-vous  le  fix)nt  d  une  nohle  e£B:onterie>  Que  ne 
me  jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments  pour  moi,  que  vous  m'aimez  toujours  avec 
une  ardeur  isans  égale,  et  que  rien  n'est  capable  de  vous 
détacher  de  moi  que  la  mort?  Que  ne  me  dites -vous  que 
des  affaires  de  la  dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à 
partir  sans  m'en  donner  avis;  qu il  Ëiut  que,  malgré  vous, 
vous  demeuriez  ici  qu^ue  temps,  et  que  je  n^ai  qua 
m'en  retourner  d^où  je  viens ,  assurée  que  vous  suivrez 
mes  pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  qu'il  est  cer- 
tain que  vous  brûlez  de  me  rejoindre,  et  qu^éloigné  de 
moi  vous  souffrez  ce  que  soul&e  un  corps  qui  est  séparé 
de  son  âme?  Voilà  comme  il  faut  vous  défendre,  et  non 
pas  être  interdit  comme  vous  êtes. 

D.   JUAN. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n'ai  point  le  talent  de 
dissimuler,  ei  que  je  porte  un  cœur  sincère;  Je  ne  vous 
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dirai  point  que  je  sois  toujours  dans  les  mêmes  sentiments 
poàr  vous,  et  que  )e  brûl^  de  voua  rejoindre  y  puisqu'enfin 
il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  yous  iuir,  non 
point  par  les  raisons  que  yous  pouyez  yous  figurer,  mais 
par  un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas 
quayec  yous  dayantage  je  puisse  yiyre  sans  péché,  fi 
m'est  yeau  des  scrupules ,  madame ,  et  j'ai  ouyert  les  yeu& 
de  Tâme  sur  ce  que  je  £iisois.  J'ai  fiiit  réflexion  que ,  pour 
yous  épouser,  je  yous  ai  dérobée  à  la  cl6tinre  d'un  cou- 
yent ,  queyous  ayes  rompu  des yoeuxqui yous  engageoient 
autre  part,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de 
choses.  Le  repentir  m'a  pris,  et  j'ai  craint  le  courroux  ce* 
leste.  Tai  cru  que  notre  mariage  n^étoit  qu'un  adultère 
déguisé,  qu'il  nous  attireroit  quelque  disgrâce  dW-haut, 
et  qu'enfin  je  deyois  tâcher  de  yous  oublieret  yousdonner 
un  moyen  de  retourner  à  yos  premières  chaînes.  Vou- 
driez-yous ,  madame ,  yous  o|^ser  à  une  si  sainte  pensée, 
et  que  j'allasse,  en  yous  retenant,  me  mettre  le  ciel  sur 
lesbras^quepar...? 

DONE    BLyiRE. 

Ah  !  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connob  tout 
entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  çonnois  lorsqu'il  n'en 
est  plus  temps,  et  qu^une  telle  connoissance  ne  peut  plus 
me  servir  qu'à  me  désespérer  :  mais  sache  que  ton  crime 
ne  demeurera  pas  impuni ,  et  que  le  même  ciel  dont  tu.  te 
joues ,  me  saura  venger  de  ta  perfidie. 

D.   JUAN. 

Madame. . . 
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DONE   ELTIRE.. 

Il  suffit,  je  nVn  veux  pas  ouïr  davantage ,  et  je  m'ac* 
cuse  même  d'en  avoir  trop  entendu.  C'est  une  lâcheté  <jue 
de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets , 
un  noble  cœur  au  premier  mot  doit  prendre  son  parti. 
N'attends  pas  que  j'éclate  ici  en  reproches  et  en  injures; 
non ,  non,  je  n'ai  point  un  courroux  à  s'exhaler  en  paroles 
vaines,  et  toute  sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance. 
Je  te  le  dis  encore ,  le  ciel  te  punira ,  perfide ,  de  loutrage 
que  tu  me  his;  et,  si  le  ciel  n'a  rien  que  tu  puisses  appré- 
hender, appréhende  du  moins  la  colère  d'une  femme  of- 
fensée. 

SCÈNE   IV. 
D.  JUAN,  SGANARELLE.  ' 

SG'ANARELLE,   à  part.. 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre! 

D.   JUAN,   après  un  moment  de  i^éflexion.: 

Allons  songer  à  l'exécution  de  notre  entreprise  amou^ 
reuse.   ,  ' 

SGAKARELLE,   seul. 

Ah!  quel  abominable  maître  me  vois -je  obligé  àe 
servir! 

FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 
CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

NoTHE  dinse!  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bian  à  point! 
pij:rrot. 
Parguîenne!  il  ne  s'en  est  pâs  fallu  l'époisseur  d'une 
éplingue  qu'ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d  a  matin  qui  les  avoit  ren- 
varsés  dans  la  mar? 

PIERROT. 

Aga^  quien,  Charlotte,  je  m'en  vais  te  conter  tout  fin 
drait  comme  cela  est  venu  :  car,  comme  dit  l'autre^  je  les 
ai  le  premier  avisés ,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc , 
j'étions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je 
nous  amusions  à  batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je 
nous  jesquions  à  la  tête;  car,  comme  tu  sais  b^an ,  le  gros 
Lucas  aime  à  batifoler,  et  moi,  parfouas,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  donc,  pisque  batifoler  y  a,  j'ai  aparçu  de 
tout  loin  queuque  chose  qui  grouilloit  dans  gliau,  et  qui 
vcnoJt  comme  envars  nous  par  secousse.  Je  yojois  cela 
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fixiblement^  pis  tout  dW  coup  je  voyois  çie  je  ne  voyoîs 
plus  rian.  Hé!  Lucas,  cai-je  fait,  je  pense  que  vlà  deux 
hommes  qui  nfegiant  là-bâs.  Vdire  ^  cfe  rii'â-t41  Êiit ,  t'as  été 
au  trépassement  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble.  Par  san- 
guienne  !  ç'ai-je  fiiit,  je  n^'ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont 
des  hommes.  Point  du  tout ^ ce  m^a-t-il  fait;  t^as  la  barlue. 
Veux-tu  gager,  c'ai-je  fait,  que  je  n'ai  point  la  barlue, 
c'ai-je  Ëiit,  et  ^e  et  sont  deux  hommes,  c  ai-je  fait,  qui 
nagîant  drait  ici, c aî-je  Êiit 7  Morguienne !  ce  m'a-t-il  fait, 
je  gage  que  non»  Oh  çâ ,  c'ai-je  fait ,  yeux-tu  gager  dix  sous 
que  si?  Je  le  veux  bian',  ce  m'a-t-il  Èiit;  él  pour  te  mon- 
trer, vlà  arçent  su  jeu.  Ce  tn'a-t-il  fait.  Moi,  je  n'ai  point 
été  ni  fou  ni  étourdi,  j'ai  bravement  bouté  à  tarre  quatre 
pièces  tapées ,  et  tinq  sous  en  doubles ,  jeftiîguienné  !  atissî 
hardiment  que  si  j'avois  avalé  un  varre  de  vin  ;  car  je  sis 
hasardeux,  moi,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois  bien 
ce  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais. . .  Enfin  donc 
je  n'avons  pas  put6t  eu  gagé,  que  j'avons  vu  les  deux 
hommes  tout  à  plain  qui  nous  faisiant  signe  de  les  aller 
quérir;  et  moi  de  tirer  hi  enjeux.  Allons,  Lucas,  c'ai-je 
dit,  tu  vois  bien  qu'ils  tiou$  alppeloût;  alloiis  vite  à  leu  se- 
cours. Non,  ce  m'a-t-11  dît,  ils  m'ont  fait  pardre.  Oh  donc, 
tanquia  qu'à  la  parfin ,  potu*  le  faire  court,  je  l'ai  tanit  sar- 
monné,  que  je  nous  sommés  boutés  dans  une  barque;  et 
pis  j'avons  tant  feit  cahin  caha ,  que  je  les  avons  tirés  de 
gliaù  ;  et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès  du  feu  : 
et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher  ;  êi  pis 
il  y  en  c*t  venu  encore  deux  de  la  même  hauAë  qui  se- 
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qrm^^  sauvés  tout  s<;uls;  et  pis  Matharine  est  arrivée  là  ^ 
i  <|ui  l'en  a  fait  les  doux  yeux.  W^  justespient  j^  Charlotte^ 
comme  tout  ça  s'est  Ëdt. 

CHARLOTTE. 

Ne  m'as-t^  pas  dit ,  PiarrQt  ^^'il  y  en  a  un  (jui  ^st  biau 
j^u  mieux  fait  (pie  le9  autres? 

PIl^RRQT. 

Oui)  c'est  le  maître.  Il  &ut  que  ce  soit  queiifquQ  poik 
ippn^ieu,  caç  il  a  du  d  or  à  son  habit  tout  depis  le  haut 
ju^'e^  bas^  et  ceu^  qui  le  servqnt  sont  des  monsieux  * 
eiix-m^ipes;  et  stapendant,  tout  gros  monsieu  qu'il  est,  i^ 
seroit,  parmafiqué,  nayé  si  je  n'avions  été  lA. 

CHARLOTTE, 

Ardezunpeu! 

PIERROT. 

Oh!  parguienne!  sans  nous,  il  en  avoit  pgur  sa  n^aine 
de  fèves. 

CHARLOTTE. 

Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu ,  Piarrot  ? 

PIERROT. 

Nannaîn,  iU  Favont  r'habillé  tout  devant  nous.  Mou 
guieu!  je  n'en  ayois  jamais  vu  s'habiller.  Que  d'histoires 
et  d  engingorniaux  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans! 
Je  me  pardrois  là-dedans,  pour  moi  ;  et  j'étois  tout  ébobî 
de  voir  ça.  Quien,  Charlotte,  ib  avont  des  cheveux  qui 
ne  tenont  poijit  à  leur  tête  ;  et  ils  boutont  ça,  aiprès  tout, 
comme  un  gros  bonnet  de  filasse.  Ils  ant  des  chemises  qui 
ant  des  manches  où  j'entrerions  tout  brandis  toi  et  mof. 

M\>LlàBE.   3.  Il 
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En  glieu  d'haut-de-chausse,  ils  portont  une  garde-robe 
aussi  large  que  d'ici  à  Pâque;  en  glieu  de  pourpoint,  de 
petites  brassières  qui  ne  leu  venoût  pas  jusqu'au  brichet; 
et,  en  glieu  de  rabat,  un  grand  mouchoir  de  cou  à  résiau, 
aveuc  quatre  grosses  houppes  de  linge  qui  leu  pendont 
sur  l'estomaque.  Ils  avont  itou  d'autres  petits  rabats  au 
bout  des  braâ,  et  de  grands  entonnois  de  passement  aux 
jambes ,  et ,  parmi  tout  ça ,  tant  de  rubans ,  tant  de  rubans , 
que  c'est  une  vraie  piquié  :  ignia  pas  jusqu'aux  souliers 
qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu'à  l'autre  ; 
et  ils  sont  faits  d'eunc  façon  que  je  me  romprois  le  cou 
aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par  ma  fi ,  Piairot ,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça.    . 

PIERROT. 

Oh  !  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J'ai  queuque 
autre  chose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  biaul  dis;  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte,  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je 
débonde  mon  cœur.  Je  t'aime ,  tu  le  sais  bian ,  et  je  sommes 
pour  être  mariés  ensemble;  mais,  marguienne,  je  ne  suis, 
point  satisfait  de  toi. 

CHARLOTTE, 

Quement!  qu'est-ce  que  c'est  d(5nc  qu'igBa? 

PIERROT. 

Iglia  que  tu  me  chagraines  l'esprit,  franchement. 
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'  GHARtOTTF.  •  ' 

Efquementdonc? 

Tétiguienne  !  tu  ne  m'aimes  point. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  abl  n  est-ce  que  ça? 

J»1EAR0T/ 

Oui ,  ce  n'est  que  ça ,  e t  c'éist  biïi  n  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  guleu  !  Fiarrot ,  tu  me  viens  toujours  dire  la  même 
chose. 

PIERROT. 

Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  que  c^est  toujou 
la  même  chose  ;  et  si  ce  n'étoit  pas  toujou  la  même  chose , 
je  ne  té  diroîs  pas  toujou  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  te  faut?  Que  veux- tu? 

PIERROT. 

Jerniguienne  !  je  veux  me  tu  m'aimes.         . , 

CHARLOTTE.         .:....  ^ 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

piERRpT.  :.    :  . 

Non ,  tu  ne  m'aîmes  pas ,, et  si  je  fais  tçnt  ceque  je  pis 
pour  ça.  Je  t'achète,  sans  reproche_,  des  rubans  à  tous  les 
marciers  qui  passont*,  je  me  ro^ps  le  cou  à  t'aller.déni* 
cher  des  maries;  je  fais  jouer  ppm;  toi  les  vielleux ;quand 
ce  vient  ta  fête  :  et  tout  ça  comice  si  je  me  firappois  1^  tête 
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contre  un  mur.  Vois-tii^  çQ:  9f $(  oi  biau  ni  honnête  de 
n'aimer  pas  les  gens  qui  nous  aimont. 

Mais  9  mon  guîeu!  jie  Vainsf^aiim 

Oui,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégai|^e;l 

Ca:AR,LOTXB. 

Quement  yeu3(-ta  (|oj^  ^'99  f?¥9  ^ 

pi|;r^ot. 
Je  veijix  que  Ten  fa^se  comme  Fen,  fait  <3pa.n4  Teçi  aime 
comme  il  &ut. 

CHARLOTTÇ. 

Ne  t'a,jiipé-je  pas  aussi  con^me  il,  faut  ? 

PIEl^RpT, 

Non.  Quand  ça, est ,  ça  se.  voit;  et  Peu  fait  «i^iJliB  pptijtes 
singeries  aux  personnes j,  (j|[uand  en  les  aime  du  bon  du 
cœur.  Regarde  la  grosse  l^^qinasse  ^  comme  a}Ie  est  assotée 
du  jeune  Robain  :  aile  est  toujou  autour  de  li  à  l'agacer , 
et  ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  all^  li  fait  queuque 
niche 9  ou  li  baille  queuque  taloche  en  passant;  et,  l'autre 
jour  qu^il  étoit  assis  sur  un  escabiau,  aile  fut  le  tirer  de 
dessous  li,  et  le  fit  choir  tout  de  son  long  par  târre.  Jami! 
vlà  où  Feu  voit  les  gens  qui  aimont!  Mais  toi,  tu  ne  me 
dis  Japiai$  mot,  t  es  toujou  là  comme  euûe  vrai  souche  de 
bois  j  et  je  passerois  vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te 
grouillerois  pas  pour  me  baiHer  le  moindre  coup,  ou  me 
dire  1iei  moindre  chose.  Ventïeguiennel  fa  n'est  pas  bian , 
après  tout;  et  fes  trap  froide  pooc  les  gens. 
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Qtt\s  Vëûx4à  q^  j'y  h^  ?  C'^ét  ^iMi  hilÉetir,  kl  jk  ne 
me  pis  r^fiHlMlre. 

Ignia  himcur  <}ui  tienne.  Quand  en  a  de  Païnl^piéé  {^our 
les  parsonnes,  len  en  baîllë'^biijbà (jueuque  petite  signi- 

CHARLOTTE. 

Enfin,  je  t^aime  tout  Otiftafit'que  je  pis;  et,  si  tu  n'es 
pas  conteât  éé  çâ,  tu  n'ais  qu'i  M  iliÀer  qilmiqtte  autire. 

Hé  bian  I  ylà  pas  mon  compte  ?  Tétigué  !  si  tu  m  aimois, 
medirois-tuça? 

CBÀEtoTTK. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

PIERROT. 

Morgue!  queu  mal  te  Êiîs-jé^  Je  ne  te  demande  c^u'un 
peu  d'àmiquié. 

c'ixRxbTiÉ. 
tié  bian  I  laissé  ùite  kiîsài ,  et  ne  ùië  jîrësse  poitft  tant, 
tèut-ïftfè  qùè  çâ  ^feidfa  tôtit^d'tiii  coût)sans  y  iotiger. 
prinidT. 
touche  aaiiclà/eharlôhe. 

G  k'k  Kt  O^a^  Sonnant  «a  ihâiti. 
^^ébîànlqràèn. 

PIERROT. 

P.  omets-moi  dont  que  tu  ^âcTieras  de  m'aimer  da- 
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CHARLOTTE.  ? 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  Biai^;il, faut  que  ça 
vienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  de  inc^ieu?  ; 

PIERROT. 

Ouijlevlà. 

.    CHARLOTTE. 

Ah!  mon  guîeu!  qu'il  est  gentil  et  que  ç'auroit  été 
dommage  qu'il  eût  été  nayé! 

.  PIERROT. 

Je  revians  tout  à  Theure  ;  je  m'en  yais  boire  «hopaine 
pour  me  rebouter  4ant  soit  p^u  de  la  fatigue  que  j'ai  eue. 

SCÈNE    II. 
D.  JUAN,  SGANARELLE;  CHARLOTTE, 

D'AN'S   LE    FOND    DU   THEATRE.    ' 
-  D.    JUAN. 

NotJs  avons  manqué  nôtre  coup,  Sganarelle,  et  cette 
bourfesque  imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le 
projet  que  nous  avipïjs  fait  :  mais ,  à  te  dire  vrai ,  la 
paysanne  que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je 
lui  ai  trouvé  des  charmes  qui  efiacent  de  mon  esprit  tout 
le  chagrin  que  me  donnoit  le  mauvais  succès  de  notre 
entreprise.  Il  ne  faut  pas  que  ce  coeflir  m'échappe  ;  et  j'y  ai 
déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me  souffrir  long-temp 
pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE.   ^  : 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  pine  som- 
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mes-noùs  échappés  d'un  péril  de  mort,  qu^au  lieu  de 
rendre  grâce  au  ciel  dt  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de 
nous  y  TOUS  travaillez  tout  de  nouveau  à  attirer  sa  colère 
par  vos  fantaisies  accoutumées  et  vos  amours  cr...  (D.  Juan 

prend  un  air  menaçant.  )  Paix  !  Cpquin  que  VOUS  étes  ;  VOUS  ne 
savez  ce  que  vous  dites,  et  monsieur  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 
D.  JUAN,  aperceyant  Charlotte. 
Ah!  ah!  d'où  sort  cette  autre  paysanne,  Sganarelle? 
As-tu  rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi, 
que  celle-ci  vaut  bien  l'autre?      ~  ^ 

SGANARELLE. 

Assurément,  (à  part.)  Autre  pièce  nouvelle! 

D.   J U AN,  à  Charlotte.. 

D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontre  si  agréable? 
Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi  ces  arbres  et  ces 
rochers,  on  trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes! 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez,  monsieu. 

D.    JUAN, 

A 

Etes-vous  de  ce  village  ? 

CHARLOTITE* 

Oui,  monsieu. 

D.    JUAN. 

Et  vous  y  demeurez  ? 

CHARLOTTE. 

Oui ,  monsieu. 

D,   JUAN, 

Vous  vous  appelez? 
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Chàrîôlte ,  poiiir  Vous  sairvir. 

D.    JtJAIÏ. 

Ahîtâ  telle  personnel  et  (jaë  Se$  yèUk  èôHt  i^éhé*. 
tràhts! 

bàAàlottk. 

Monsieu,  Yobs  me  tenikz  toute  lioUteû^e. 
D.  irtAN. 

Ah!  n^ycB  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  vérités. 
Sganarelle,  qu^en  dis-tu?  feut-on  rien  voir  de  plus 
agréable?  Toumez-yôtiS  tin  peu,  s'il  vous  platt.  Âhl  que 
cette  taiUe  est  jolie  !  Haussez  un  peu  la  tête ,  de  grâce.  Ah  ! 
que  ce  visage  est  mignon  !  Ouvrez  voë  yeux  entièrement. 
Ah!  qu'As  âont  beatixl  Que  je  Voie  ûil  peu  vos  dents,  je 
Voui  prie.  Àh!  qû*clli5s  iàût  amoureuses,  et  ces  lèvres  ap- 
pétissantes !  Pour  moi ,  je  suiâi  raVi ,  et  je  n'ai  jamais  vu 
une  si  charmante  personne. 

CHARU>Tl!£. 

Monsieu,  cela  vous  ^latf  à  dire,  et  je  ne  sais  pas  si 
c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

D.   JtJAlSr. 

Moi ,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde  !  Je  vous 
aime  trop  pour  cela,  et  cVst  dû  fond  du  cœur  que  je  vous 
parle. 

CÏTARtOTTK. 

Je  vous  sis  bian  obligée ,  si  ça  est. 

b.    JUAN. 

Point  du  tout,  vous  ne  m'êtes  pofflt  olAîgéè  de  lotit  ce 
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iç(âiè  je  iflÉ;  Wt  e'e  t'èàt  t[û'à  votre  beaiit^  que  f  otik  éà  ét& 

CbARtOTTË. 

Mùniâeii ,  tout  ça  e^t  itop  biàn  dit  pôtir  tûoi ,  «t  je  n^âi 
pas  d'esprit  potr  Vôttij  tèfdiiité. 

t.  itJi*f. 
Sgatiàretlë,  tégafdé  tiH  pea  àes  tààUiis. 

CHARLOTTE. 

Fi  y  monsieo  !  elles  sont  itbitès  cbmme  je  ne  sais  quoi. 

Ali!  qixé  dités-Vôus  là?  'elles  mit  lès  phis  blaiibhê^  dh 
tûAïAè  :  s&ùÊ^et  ^é  fe  îe^  i)ai^ ,  fè  vous  prié. 

Monsieii^  c'est  trop  d^crtmetfr  ^é  Vèàs  »c  fiiHcSi;  et, 
si  j'avois  su  ça  tantôt,  je  n'aurois  pas  tâcâ^tté  de  k^  laVeîr 
avec  du  son. 

D.  ;rtfAié. 

Hé!  dites-moi  un  pèil,  hêSd  CKaft'Iàtte,  vous  n'êtes  pas 
mariée ,  sans  doute  ? 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'èd^  àtecPiârrot, 
!e  fils  de  k  volsiUis  SUhiôtneHe. 
^.  JtrAir. 

Quoi!  une  pisonne  commis  Tbuij  iè'fdiï  là  fetiiiiic  d'tin 
simple  paysan  !  Non.  non;  c  est  profaner  tant  de  beautés, 
'él  Vous  tfctes  pats  née  pouïr  &îneurcft  dait^  un  village, 
fôùs  méritez,  salis  doute,  ù'Ùe  tf/éinete-e  fertune;  eille 
cîèï,  qui  le  connôft  feiéù,  iiai'à  ôdrfdtiîlf  icH'iàxit  èifrès  pour 
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empêcher  ce  mariage  ,  et  rendre  justice  à  vos  charnTes  : 
car  enfin ,  belle  Charlotte ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur; 
et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misé- 
rable lieu,  et  que  je  vous  mette  dans  letat  où  vous  mé- 
ritez d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt,  sans  doute  :  mais 
quoi  !  c'est  un  efiet ,  Charlotte ,  de  votre  grande  beauté  ;  et 
Fon  vous  aime  autant  eu  un  quart  d'heure  qu'on  feroit 
une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi,  vrai,  monsieu,  je  ne  sais  comment  faire  quand 
vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et  j'aurois 
toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire  ;  mais  on  m'a 
toujours  dit  qu'il  ne  faut  jamais  croire  les  monsieujc ,  et 
que  vous  autres  courtisans  êtes  des  enjôleuxqui  ne  songez 
qu'à  abuser  les  filles. 

D.    JUAN. 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens-là. 

SGANAR£LLE,àps^rt. 

Il  n  a  garde. 

CHARLOTTE. 

Voyez-vous ,  monsieu ,  il  n'y  a  p^s  plaisir  à  se  laisser 
abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j'ai  Ihonneur 
en  recommandation ,  et  j'aimerois  mieux  me  voir  morte 
que  de  me  voir  déshonorée. 

D.    JUAN.  . 

Moi ,  jaurois  l'âme  assez  méchantiç  pour  abuser  une 
personne  comme  vous?  Je  serois  assez  jâche  pour  vous 
déshonorer?  Non,  non;  j^ai  trop  de  conscience  pour  cela. 
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Je.vous  aime ,  Charlotte  ^  en  tout  bieu  et  en  tout  honneur-; 
et,  pour  vous  montrer  que  je  dis  vrai,  sachez  que  je  n'ai 
point  d'autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous 
on  plus  grand  témoignage?  IVTy  voilà  prêt,  quand  vous 
voudrez  ;  et  je  prends  à  témoin  Fhomme  que  voilà  de  la 
parole  que  Je  vous  donne. 

SCANAKELtE. 

Non,  non,  ne  craignez  point;  il  se  mariera  avec  vous 
tant  que  vous  voudrez . 

D.    JUAN. 

Ah  !  Charlotte ,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez 
pas  encore.  Vous  me  Ëiites  grand  tort  de  juger  de  moi  par 
les  autres;  et  s^il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde,  des  gens 
qtû.iie  cherchent  qu^à  abuser  des  filles,  vous  devez  me 
tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de 
ma  foi  :  et  puis,  votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand 
on  est  &ite  comme  vous,  on  doit  être  à  couvert  de  toutes 
ces  sortes  de  craintes  :  vous  n'avez  point  l'air,  croyez- 
moi  ,  d  une  personne  qu'on  abuse  ;  ^t  pour  moi ,  je  Ta  voue , 
je  me  percerois  le  cœur  de  mille  coups ,  si  j'avois  eu  la 
moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  guieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non,  mais 
VOUS  faites  que  Ton  vous  croit. 

D.    JUAN. 

Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez  justice  as- 
surément; et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que  je 
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t>2(S  ebfiSfhtit  k  eire  ma  feàittie  ? 

Otti^  f(MmL  ^liè  âolà  lâiitè  te  v^ailte. 

Touchez  donc  là ,  CharloUe  y  fldikfbè  tôoS  lé  roùkt 
bien  de  votre  part. 

■çka&lotts. 

Mais,  au  moins,  monsieu,  ne  m'avez  pas  tromper,  jt 
vous  prie;  il  y  auroit  de  la  conscience  à  vous;  et  vous 
voyez  comme  j'y  va»  à  la  boniife  foi. 

Coiùmefit!  M  sémUé  que  vcfns  Aoutiéz  encore  tie  mh 
sincérité!  Voulez-Nl^ôus  tijuc  fe  fa^e  des  sérmelits  épem^ 
vantables?  Que  le  èiel. . . 

CHARt-OTTfei, 

Mon  f  uieu  !  ne  jurez  points  je  v^us  oxms. 

B.    JUAK, 

Donnez-^aA^  doac  un  petit  baiser,  pour  gsige  d^  votre 
parole. 

CHARLOTTE. 

Oh!  mpnsieu,  attendez  (jue  je  soyons  mariés,  je  vous 
prie  :  après  ça ,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

D.    JUAW. 

Hé  bien!  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que  vous 
voulez;  abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souf- 
frez que ,  par  inîlle  baisers ,  je  lui  exprimé  lé  râVissément 
àù  je  suis. 
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SCÈNE   III, 
D.  JUAN,  SGANARELiE>  FtERROT,  CHARLOTTE. 

PIERROT 9  poussant  don  Juan  qui  bai»e  la  main  de  Charlotte. 

Tout  doucement,  mQii^ie\i;  tenez-vous ,  s^il  yous  plaît. 
Vous  YQna ëchauflfez  trop,  et  voqs  pou^rioz  gagper  la  pu- 
résîe. 

D.  JUANj  repoussant  nidement  Pierrot. 

Qui  m  amène  cetimperûuçQt? 

PIERROT,  se  mettait  Wre  d^o^  Juan  et  Charlotte. 
Je.  VOUS  dis,  qu W  vpus^  tegnjez^ j  ^\  fV^'f^  Vît  ÇfM^l^^^^ 
point  nos  accordées. 

D.  JUAIf  ,  ^^;^y^f^  tff^Tt  Pierrot. 

piJE^RqT. 
Jerniguienne  !  ce  n'est  p^  connue  ça  qu'il  &ut  pousser 
les  gens. 

C  H ÀRLOTTE ,  grw*ii|i  ?i||n;<rt  par  le  bras. 

Et  lais^-lç.  feiçe  aussi  ,^  Çi^rroll^. 

.     PIJf.^fl.0^. 

Quemeuit!  que  je  le  lais^  &ifç7  Je  ne  yeux  pas,  moi. 

If.   JVAN. 

Ah! 

Xiti^imnpl  pgyqçqu'opjsftte^  mQ|isiefl,>qu&irieBd3pez 
cafess^- tjoî^feipjp^^HP^e  barbe?  AUezrvV^. caresser 
les  vôtres. 
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D.    JUAN. 

Hél 

PIERROT.  •     *' 

Hé!   (Don  Juan  lui  donne  un  sbufiltet.)   Tétigué!   ne   me 

frappez  pas.  (autre  soufflet.  )   Oh  !  jernigué  !   ( autre  soufflet.  ) 

Ventregué!  (autre  soufflet.)  Palsanguié!  morguienne!  ça 
n'est  pas  bîan  de  battre  les  gens,  et  ce  n'est  pas  là  ia  ré- 
compense de  v'«  avoir  sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point.  * 

PIERROT. 

Je  me  vèiix  fâcher;  et  tes  une  vilaine,  toi,  d^éridurer 
qu'on  te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Piarrot ,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  pétises.  Ce  mônsieu 
veut  m'épouser,  et  tu  ne  dbir.  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. ' 

Quement!  jerni  !  tu  m'es  promise. 

'  CHARLOTTE.  " 

Ça  n'y  fait  rian,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu  pas 
élTe  bian  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT.'        ^  ■ '-' 

Jernigué!  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  c[ue  de  te 
voir  à  un  autre. 

CHARLOT'ÏÊ. 

Va,  vu,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je' sis 
madame,  je  te  ferai  gagner  .  ueiique  chose,  èt*tu  appor-' 
teras  du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 
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PIERROT. 

Ventreguienne!  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu 
m  en  paîerois  deux  fôuas  autant.  Est-ce  donc  comme  ça 
(jue  t'écoutes  ee  qu'il  te  dit?  Morguienne !  si  j'avois  su  ça 
tantôt,  je  me  serois  bian  gardé  de  le  tirer  de  gliau,  et  J€ 
gli  aurois  baillé  un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

D.   JUAN,  s  approchant  de  Pierrot  ponp  le  frapper. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

PIERROT,  se  mettant  demère  Charlotte^ 
Jerniguienne!  je  ne  crains  parsonne. 

D.   JUAN,  passant  du  côté  où  est  Pierrot. 

Âttendez-moi  un  peu. 

PIERROT,  repassant  de  Tantre  côté.. 

Je  me  moque  de  tout^  moi. 

O.   JUAN,  courant  après  Pierrot. 

Voyons  cela. 

PIERROT,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte. 
J'en  avons  bian  vu  d'autres.  * 

n,  JUAN. 

Ouais! 

'  SGANARELLE, 

Hé!  monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable.  C'est 

conscience  de  le  battre.   (  à  Pierrot  en  se  mettant  entre  lui  et 

don  Juan.)  Ecoute^  mou  pauvxe  garçon,  retire-toi,  et  ne 
lui  dis  riéii. 
PIERROT^  pasfsant' devant  Sganarelle,  et  regardant  fièrement 
don  Juan. 
Je  veux  lui  dire ,  moi. 
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p.  JUAN,  levant  la  main  p.on^  49Q>^cr  un  soulQet  k  Pierrot.' 

Ah  !  jj&  vau8  ^pren^f^  •  ^ 

(  Pierrot  b^ijse  U  |4te ,  ^t  Sgai^i^elis  rcççi^  Ifi  lo^iB^;t.  ) 
SCJk  AN  A,Br£îiI.^ ,.  reg4rdA9%  PAeniït. 

9>  ;ilJ[A,lK,kl^ga&ateUe. 
Te  voil^  payé  <k,  tft:  cbaf  ij». 

pieruqob. 
Jami!  je  vasdjyrç  à  ^a  ^ntetQUlt çq méoiig^i. 

SCÈNE   IV. 
D.  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANAREEtR 

D.   JUAN,  àChaKlotlie. 

Enfin  je  m'en  vais  être  le  çlus, ^ie.ure\p:  de  tous  le» 
hommes,  et  je  ne  changerois  pas  mon  bp^hew  cpptre 
toutes  les  chos^eç  du  mpnde.  Que  de  plaisip  ({uai^d  vous 
serez  ma  femme  !  et  (jue. . . 

SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  MATHURINB,  CHARLOTTE, 
&GANAR£laLE. 

S{iA.HAKB]:iLB,  apercevant  Mathurii^t, 

AHÎahl 

HATHURINE,  k  don  Juan. 

Monsieu,  que  faites-vous  donc  là  avec  Charlotte?  Est 
ce  que  TOUS  lui  priez  d'amour  aussi? 
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Non.  AU  contraire,  c'est  elle  qui  mé  témoigooit  «ne 
envie  d^être  ma  femme,  et  je  lui  répoodois  que  j'ëtois  en- 
gage à  TOUS. 

CHARLOTTE,  à  doaJatta. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vouç  veut  Mathoiine? 
D.  JUAN,  ba«,  à  Charlotte. 

Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  pfurkr  >  et  voudroit  bien 
que  je  l'épousasse;  mais  je  I04  dU  que  c'est  vous  que  je 
veux, 

IIATBURIIYE. 

Quoi!  Charlotte... 

D.   J u  Air ,  hn,  à  Mmhurine. 
Tout  ce  que  vous  lui  direz  sera  inutile,  elle  V^U  mis 
cela  dans  la  tête. 

CHARIOTTB. 

Quementdonc!  Mathurine. . . 

D.  JUAN,  bat,  à  Gliailotte. 
C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez ,  vous  ne  lui  ôterez 
pas  cette  fantaisie» 

MATfiVRXNB. 

Est-ce  que...? 

D,  JU4ir,  bM,àMf^arine. 

Q  bV  a  paa  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHARIOTTE. 

Je  voudrois. .. 

n»  JUAN,  bat,  à  qi|»vl^t|e« 

Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diaUes« 
MoLiins.  3.  la 
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HATHURINE. 

Vramant.  • . 

D,   JUAN,  bas ,  à  Mathurine. 

Ne  lui  dites  rien,  c'est  ubc  folle. 

CHARLOTTE. 

Je  pense. . . 

D.  JUAN,  bas;  à  Charlotte. 

Laissez-la  là,  c'est  une  extravagante. 

MATHURINE. 

Non,  non ,  il  faut  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

je  veux  voir  un  peu  ses  raisons. 

MATHURINE. 

•   Quoi!... 

D.  JUAN,  bas,  à  Mathnrme. 
Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de 
Tépouser. 

CHARLOTTE. 

Je. . . 

D.   JUAN,  bas,  k  Charlotte. 

Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné 
parole  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURINE, 

Holà!  Charlotte,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  mar- 
ché des  autres.' 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête,  Mathurine,  d'être  jaïouse  que 
monsieu  me  parle. 
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HATHURIN£«    • 

Cest  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et 
ma  promis  de  m'épouser. 

D.   JUAN,  bas ,  à  Jf atlDurin«« 
Hé  bien  !  que  vous  ai^e  dit  ? 

MATHURINE,   à  Cbaiïotte. 

Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous 9 . 
qu'il  a  promis  d'épouser. 

D.  JUAK,  bas,  à  Charlotte^ 

N'ai-je  pas  deviné? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie  ;  c'est  moi,  vous  dis- je. 

MATHVRINE. 

Vous  vous  moquez  des  gens;  c'est  moi,  encore  un 
coup. 

CHARLOTTE. 

Le  vlà  qui  est  pour  le  dire ,  si  je  n'ai  pas  raison. 

MATHURINE. 

Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  vrai. 

CHARLOTTE. 

Est-ce ,  monsieu ,  que  vous  lui  avez  promis  de  l'épouser  ? 

D.  JUAN,  bas ,  à  Charlotte- 

Vous  VOUS  railler  de  moi. 

MATHURINE. 

Est-il  yrai,  monsieu,  que  vous  lui  avez  donné  parole 
d^étre  son  mari?. 
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PouTez-voHS  smif  c«lte  pessée? 
caA.aL<KCT& 
¥0110  toy«i  ^Vl  la  sautkDt. 

Laissez-la  ùv^^ 

MATBvaiiri;.    * 
Vous  êtes  témm  comme,  al  Taisnra 

0*  IVAir,  bai,àKatharta«. 
.  Laissez4a  dire. 

Non  9  non ,  il  faut  savoir  la  vérité. 

11  est  fue^Ç9  4e  jugi^r  ça, 

Oi4i,  Stathwne,  je  i^jjix  quD  sio^tii^u  vous  nu^utre 
votre  bec  jaune. 

Oui,  Çharlotley  je  v^ia  qiie.  J9PfiSte|i  vous  renda  un 

peu  camuse. 

CflAE.l(077f. 

Monsieu^  videz  la  querelle,  s'il  ^us  plait. 

^  HATHtJB,I,|ïSf 

Mettez-nous  d'accord,  monsieu, 

CHARLOTTE,   à  M^lhinOMI. 

Vous  allez  voir, 

MATPURINE,   ^  ÇhflfflffllS^ 

Vous  allez  voir  vous-même. 
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CHARLOTTE,  à  don  Jaan. 

Dites. 

UÂTHVUiftf  \  àéA  Ju«B. 

Parlez. 

D.    JUAN. 

Que  voulez- vous  que  je  dise?  Vous  soutenez  égale- 
ment  toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre 
pour  femmes.  Est>ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce 
qui  en  est,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  je  m'explique  da- 
vantage? Pourquoi  m^obliger  là-dessus  à  des  redites?  Celle 
à  qui  j  ai  promis  effectivement  n'a-t-elle  pas  en  elle-mâme 
de  quoi  se  moquer  des  discours  de  Fautre?  et  doit-elle  se 
mettre  en  peine,  pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse? 
Tous  les  discours  n'avancent  point  les  choses.  Il  Êiut  &ire , 
et  non  pas  dire;  et  tes  effets  décident  mieux  que  les  pa- 
roles, kn^i  n'est-ce  ^ue  par-là  que  je  vous  veux  mettre 
d'accord  ;  et  l'on  vefirà ,  quand  je  me  marierai ,  laquelle  des 
deux  a  mon  cœur.  (  bas ,  à  Mathurîne.  )  Laissez-lui  croire  ce 
qu'elle  voudra.  (  bas ,  à  Charlotte.  )  LaisSez-k  se  âatter  dans 
son  imagination.  (  bas,  à  Mathurîne.  )  Je  vous  adore.  (  bas, 
à  Charlotte.  )  Je  Suis  tout  à  VOUS.  (  bas ,  a  Mathurîne.  )  TouS 
les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtre.  (  bas ,  à  Charlotte.  ) 
On  ne  peut  plus  souÔrir  les  autres  quand  on  vous  a  vue. 
(  haut.  )  j'ai  un  petit  ordre  à  donner  3  je  viens  vous  retrou- 
ver dans  un  quart  d'heure. 
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SCÈNE  VI. 
CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE* 

CHARLOTTE,  à  Mftthariiie. 

Je  suis  celle  qu^il  aime ,  au  moins. 

MATHURINE,  à  Charlotte. 

(7est  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Matharine. 

Ahl  pauvres  filles  que  vous  êtes,  j'ai  pitié  de  votre  in- 
nocence, et  je  ne  puis  souffirir  de  vous  voir  courir  à  votre 
malheur.  Croyez-moi,  l'une  et  l'autre  :  ne  vous  amusez 
point  à  tous  les  contes  qu'on  vous  fait,  et  demeurez  dans 
votre  village. 

(    SCÈNE  VÎI. 

D.  JUAU,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

D«  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  part. 

Je  voudrois  bien  savoir  pourquoi  %anarelle  ne  me  suit 
pas. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  fourbe;  il  n'a  dessein  que  de  vous 
abuser,  et  en  a  bien  abusé  d  autres  :  c'est  Tëpouseur  du 
genre  humain,  et...  (apercevant  don  Juan.)  Cela  est  faux; 
et  quiconque  vous  dira  cela,  vous  lui  devez  Aîie  qu'il  en 
a  menti.  Mon  maître  n  est  point  Tépôuseur  du  genre  hu- 
main ,  il  n  est  point  fourbe  ;  il  n  a'  pas  dessein  de  vous 
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tromper ,  et  n'en  a  point  abuse  d'autres.  Ah  !  tenez ,  le 
Toilà;  demandez  le  plutôt  à  lui-même. 
D«  JUAN,  regardant 6jganarelle«  et  le  soupçonnant  d'avoir  parler 

Oui! 

SGÀNÀRBLLE. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisatits,  je 
vab  au-devant  des  choses^  et  je  leur  disois  que,  si  quel- 
qu'un leur  yenoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent 
bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu^il 
en  auroit  menti. 

n.  J17ÀN. 

3ganarelle! 

SGÀNAREliLByà  Charlotte  et  à  Matlmrinc. 

Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur;  je  le  garantis 
tel 

D.    JUAir. 

Hon! 

S6ANARELLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

D.  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE^  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

LA  RAMéE,ba»,àdon  Jnan. 

Monsieur,  je  viens  vous  avertir  qu'il  ne  fait  pas  boù 
ici  pour  vous. 


y  Google 


t84  I^B  FESTIN  DE  PIERRE. 

Comment? 

X.À  IKAMÉE. 

Douze  hommes  k  cheval  vous  cherchent,  qui  doivent 
arriver  ici  dans  un  moment.  Je  ne  sais  par  guel  moyen  ils 
peuvent  vous  avoir  suivi;  maïs  fai  appris  cette  nouvelle 
d'un  paysan  qp^ls  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous  ont 
dépeint.  L'affaire  presse;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez 
Sortk  dlci  sera  le  meiBeur. 

SCÈNE  IX. 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 
SGANARELLE. 

D.  JUAN,  à  Charlotte  et  à  Mathurine. 

Une  affaire  pressante  m.^oblige  de  partir  dlci;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée,  et  de  croire  qw  vous  a«ez  de  mes  nouvelles 
avant  qu'il  soit  demain  au  soir. 

SCÈNE  X.    ^ 
D.  JUAN,  S6ANARELEE. 

D.    JUAN. 

Comme  la  partie  n'est  pas  égale,  il  faut  user  de  strata- 
gème, et  éluder  adroitement  le  malheur  iqui  me  cherche. 
Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits^  et  mai. .. 
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Monsieur^TQiisTous  mocpez.  Wexgoaier  k  être  taé  sous 
vos  habits,  et.. 

D.  JVkJX. 

Allons  vite,  c^est  trop  d'hoBBeur  ^e  je  tous  fais;  et 
bieDheureux  est  le  yalet  <jui  peat  avoir  la  gloire  de  mou- 
rir pour  SOB  aaitre. 

SCAIVARfiLlË. 

(seul.) 

Je  VOUS  remercie  d'un  tel  honneur.  O  ciel,  puisqu'il 
s*agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour 
un  autre  r 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

D.   JUAN,  EN  HABIT  DE  CAMPAGNE;  SGANARELLE| 
EN  MÉDECIN. 

I 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur  j  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous 
voilà  Fun  et  l'autre  déguisés  à  merveille.  Votre  premier 
dessein  n'étoit  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache 
bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

D.    JUAN. 

n  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où  tu  as  été 
déterrer  cet  attirail  ridicule. 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé 
en  gage  au  lieu  où  je  Tai  pris,  et  il  m'en  a  coûté  de  Tar- 
gent  pour  l'avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet 
habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des 
gens  que  je  rencontre,  et  que  l'on  me  vient  consulter  ainsi 
qu'un  habile  homme? 

D.    JUAN. 

Comment  donc? 

SGANARELLE. 

Cinq  ou  si;^  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant  pas- 
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ser,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  di£Ssrentes 
maladies. 

D.    JUAN. 

Tu  leur  as  répondu  que  tu  n'y  entendois  rien? 

SGANARELLE. 

iMoi?  point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  Fhonneur  de 
mon  habit;  j^ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait  des  or- 
donnances à  chacun. 

D.    JUAN. 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper; 
j'ah  fait  mes  ordonnances  à  Taventure  ;  et  ce  seroit  une 
chose  plaisante,  si  les  malades  guérissoient,  et  quW  m'en 
vînt  remercier. 

D.    JUAN. 

Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n  aurois-tu  pas  les 
mêmes  privilèges  qu'ont  tous  les  autres  médecins  ?•  Ils 
n'ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades*, 
et  tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  re- 
cevoir la  gloire  des  heureux  succès  :  et  tu  peux  profiter 
comme  eux  du  bonheur  du  malade ,  et  voir  attribuer  à  tes 
remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  Ênreurs  du  hasard  et 
des  forces  de  la  nature. 

SGANARELLE. 

Comment!  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  méde- 
cine? 
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C'est  ilne  des  grandes  erreurs  qui  soient  {mfmi  1^ 
hommes. 

QnoiJ  vous  ne  croyet&^  àti  êétté,  ni  à  la  casse ,  ni  au 
Et  pour(juoi  veux-lu  que  j  y  croie? 

SGAKAIl£LtB. 

Vous  avez  Vime  bien  méoiam^  Ctrpaaàmî  tous 
voyez  depuis  un  temps  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses 
fuseaux  :  se^  miracles  mt  converti  les  pkis  incrédviles 
esprits;  et  il  n^  a  pas  trois  semaine»  qw  jes  «  Vu^  iftoi 
qui  vous  paile,  un  e&t  iaerv«iUe«iXr 

D.    JUAN. 

Et  quel? 

86AIIAREI.L)I. 

&  j  avtnt  un  homme  qui,  depuis  six  }0«rs,  éloil  !  Pa* 
graie  :  m  m  savoit  ^xtê  qia*  M  ordontier,  et  tous  le*^  te- 
mèdcÂ  ne  Êû^enf  rien:  on  s^avisa  à  k  iu  de  foi  doifn^ 
d&  FéxaéMqiMi. 

D;  nJAW. 

B  réchappa,  n'est-cîe  pas? 

SCANARELLE. 

Non ,  il  mourut. 

».  avAN. 
L'e£fet  est  admirable  ! 
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Gomment!  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvoit 
mourir,  et  cela  le  !fit  mourir  tout  d^un  coup.  Voulez-yous 
rien  de  plus  efficace  ? 

SGANARELLE. 

Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez  point, 
Qt  ^lom  de3  àrox^^  choses  j  car  cet  habit  m^  donne  de 
Fesprit,  et  jç  me  ;5eQs  e»  humew  4e  diisput^  cpmw  vous. 
Vous  savez  bien  que  vous  m«  pennettei^  les  disputes,  et 
(pc  yous  ne  me  déj^dez  que  les  remontirajicc^. 

D.    JUAN. 

Hé  bien? 

SG4NAilK{.ï.£. 

Je  veux  savoir  vos  pensées  à  iovA ,  e*  vonaconaoître  un 
peu  mieux  que  je  ne  fais.  Çà,  quand  voulez-vous  mettre 
fin  à  vos  débauches,  et  mener  la  vie  d'un  honnête  homme  ? 
D.  J 17  A 17, 1ère  U  qBiaiii  poi^r  lui  ddnnei:  nn  soufflet. 

Âh!  mcutre  sot,  vous  allez  d^abord  aux  remontrances* 

s  G  A  N  A  R  £  LX  Ç  ,  en  9e  reculant. 

Morbleu!  je  suis  bien  sot  en  effet  de  vouloir  m'amuser 
à  raisonner  avec  vous  :  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  il 
m'importe  bien  que  vous  vous  perdiez  ou. non,  et  que... 

D.    JUAN. 

Tais-toi.  Songeons  à  notre  affaire.  Ne  seriops-nous 
point  égarés?  Appelle  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour 
lai  demander  le  chemin. 
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SCÈNE    IL 
D,  JUAN,  SGANARELLE,  FRANCISQUE. 

SGANARELLE, 

HoLA  HO  !  l'homme  !  mon  compère  I  Ho  !  l'ami  I  an  petit 
mot ,  s'il  vous  plait.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui 
mène  à  la  ville. 

FRAXïCISQTJE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route,  messieurs,  et 
détourner  à  main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la 
forêt.  Mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir 
sur  vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y  a  des 
voleurs  ici  autour. 

D.    JUAN. 

Je  te  suis  bien  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce  de 
tout  mon  cœur  de  ton  bon  avis. 

SCÈNE   IIL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur!  quel  bruit!  quel  cliquetis! 

D.   JUAN,  regardant  dans  la  forêt. 

Que  vois-je  là?  un  homme  attaqué  par  trois  autres  !  la 
partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  souffrir  cette  lâ- 
cheté. 

(  Il  met  répée  la  main ,  et  court  au  lieu  du  comhat.  ) 
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SCÈNE  IV. 

SGANARELLE, 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d^aller  se  présenter  à  un 
péril  qui  né  le  cherche  pas!  Mais,  ma  foi,  le  secours  a 
servi,  et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

SCÈNE  V. 
D.  JUAN,  D.  CARLOS;  SGANARELLE, 

AU   FOND    DU   THEATRE. 

D.    CARLOS,  remettant  son  épée. 
O  N  voit ,  par  la  fuite  de  ces  voleurs ,  de  quel  secours  est 
votre  hras.  bouffirez,  monsieur,  que  je  vous  rende  grâce 
d'une  action  si  généreuse ,  et  que. . . 

D.    JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur ,  que  vous  n'eussiez  fait  â  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareilles 
aventures;  et  Faction  de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que 
c'eût  été  y  prendre  part  que  de  ne  s  y  pas  opposer.  Mais 
par  quelle  rencontre  vous  êtes-vous  trouvé  entre  leurs 
mains? 

D.    CARLOS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceux 
de  notre  suite;  et  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre,  j'ai 
Élit  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  moui 
cheval,  et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant 
de  moi. 
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D.   JUAN. 

Votre  dessein  étoit-il  d^ler  du  c6té  de  la  ville? 

D4   CARLOS. 

Oui,  mais  sans  y  Touloir  entrer;  et  nous  nous  voyons 
obligés 9  mon  frère  et  moi,  à  tenir  U  campagne  pour  une 
de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes 
à  se  sacrifier,  eux  et  leur  âimille,  à  la  sévérité  de  leur 
honneur,  puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours 
funeste,  et  que,  si  Ton  ne  quitte  pas  la  vie ,  on  est  con- 
traint de  quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la 
condition  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de'^ne  pouvoir 
point  s'assurer  sur  toute  la  prudence  et  toute  l'honnêteté 
de  sa  conduite,  d'être  asservi  par  les  lois  de  Ihonneur  au 
dérèglement  de  la  conduite  d'atitrui ,  et  de  voir  sa  vie, 
son  repos  et  ses  biens ^  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier 
téméraire  qui  s'avisera  de  lui  fidre  une  de  ces  injures  pour 
qui  un  honnête  homme  doit  périr: 

D.    JUAW. 

On  a  cet  avantage ,  quon  fait  courir  le  même  risque  et 
passer  aussi  mal  le  temps  à  ceux  qui  prennent  fenlaîsîe 
de  nous  venir  faire  une  oflfense  de  gaîté  de  cœur.  Maïs  ne 
seroit-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander 
quelle  peut  être  votre  affaire? 

D.    CARLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret; 
et,  lorsque  l'injure  a  une  fois  éclaté,  notre  honneur  ne  va 
point  à  vouloir  cacher  notre  honte ,  mais  à  fiiire  éclater 
notre  vengeance,  et  à  publier  même  le  dessein  que  nous 
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en  avons.  Ainsi,  monsieur ,  je  ne  feindrai  point  devons 
dire  qne  Toffense  que  nous  cherchons  à  venger  est  une 
sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  Fauteur  de 
cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio,  fils.de  don  Louis 
Tenorio.  Nous  le  cherchons  depujs  quelques  jours,  et 
nous  Favons  suivi  ce  matin  sur  le  rapport  d'un  valet  qui 
nous  a  dit  qu'il  sortoit  à  cheval ,  accompagné  de  quati  e  ou 
cinq,  et  qu'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte;  mais  tous 
nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  découvrir 
ce  qu'il  e^  devenu. 

D.    JUATf. 

Le  cbnnolssez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous 
parlez? 

D.  câalos. 

Non,  quant  à  moi.  Je  ne  Tai  jamais  vu,  et  je  Pai  seule- 
ment ouï  dépeindre  à  mon  frère  :  mais  la  renommée  n  en 
ttiif  pas  forcé  bieù ,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie. . . 

D.    JUAN. 

Arrête:^  monsieur,  s*i!  vous  platt,  il  est  un  peu  de  mies  ' 
amis ,  et  ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en 
oufr  dire  dti  mal. 

D.    CABLOS. 

Pour  i amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rtea  du 
tout.  C'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  dcâve ,  aprâ» 
m'avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant  vous  dnne 
personne  que  vous  connoissez,  lorsque  je  ne  puis  eu  par- 
ler sans  en  dire  du  mal  :  mais,  quelque  ami  que  vous  lui 
soyez,  j  ose  espérer  que  vous  n'approuverez  pas  son  ac- 

MoLlàAE.  3«  ^  z3 
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tion,  et  ne  trouverez  ps  étrange  que  nous  cherchions 

d'en  prendre  vengeance. 

D.    JUAN. 

Au  contraire,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner 
des  soins  inutiles".  Je  suis  ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas 
m'en  empêcher;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu  il  ofFense 
impunément  des  gentilshommes ,  et  je  m  engage  à  vous 
faire  faire  rabon  par  lui. 

D.    CARLOS. 

Et  quelle  raison  peut-on  faire  à  ces  sortes  d'injures? 

D.    JUAN. 

Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter;  et, 
sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davan- 
tage, je  m  oblige  à  le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  vou- 
drez ,  et  quand  il  vous  plaira. 

D.    CARLOS. 

Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à  des  cceurs  of- 
fensés; mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  seroit  une 
trop  sensible  douleur  que  vous  ftissiez  de  la  partie. 

D.    JUAN. 

Je  suis  si  attaché  à  don  Juan ,  qu'il  ne  sauroit  se  battre 
que  je  ne  me  batte  aussi.  Mais  enfin  j  en  réponds  comme 
de  moi-même ,  et  vous  n'avez  qu'à  dire  quand  vous  vou- 
lez qu'il  paroisse  et  vous  donne  satisfaction. 

D.    CARLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je  vous  doive 
1^  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 
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SCÈNE   VI. 
D.  ALONSE,  D.  CARLOS, D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  ALONSE  9  parlant  à  ceux  de  sa  suite ,  sausyoir  don  Carlos  ni 
doD  Juan.. 

Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu'on  les  amène  après 
]{ous;  je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  (  lea  apercevant  tous 
deux.  )  O  ciel  !  que  vois-je  ici  !  Quoi  !  mon  frère  ^  vous  voilà 
avec  notre  ennemi  mortel! 

D.   CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel! 

D.  JUAN .  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Oui,  je  suis  don  Juan;  et  Favantage  du  nombre  ne 
m'^obligera  ps  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 
D.  ALONSE,  mettant  Tépée  à  la  main. 

Ah  !  traître ,  il  faut  que  tu  périsses ,  et. .  • 

(Sganarelle  court  se  cacher.) 
D.    CARLOS. 

Ah!  mon  frère,  arrêtez  :  je  lui  suis  redevaMedelavie; 
et,  sans  le  secours  de  son  bras,  j'aurois  été  tué  par  des 
voleurs  que  j'ai  trouvés. 

D.    ALONSE. 

Et  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre 
vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  une  main 
ennemie  ne  sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  âme; 
et,  s'il  faut  mesurer  1  obligation  à  l'injure,  votre  recon- 
Qoissance^  mon  frère,  est  ici  ridicule;  et,  comme  llionr 
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neur  est  infiniment  plus  précieux  que  la  vie,  c'est  ne 
devoir  rien  proprement  que  d^étre  redevable  de  la  vie  à 
(jjâi  ô&Ui  a  dté  Ihonûeur. 

D,    CARLOS. 

Je  ââis  là  diâerencé  ^  mon  frère ,  qu'un  gentilliomme 
doit  toujours  mettre  entre  l'un  et  l'autre;  et  la  reconnois- 
sance  de  Totligatlon  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment 
de  Tinjure  :  mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  ma 
prêté,  que  je  m^acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui 
dois,  par  un  délai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la 
liberté  de >  jouir  durant  quelques  jours  du  fruit  de  son 
bienfait. 

D.    ALONSE. 

îlon,  non;  c'est  liasarder  notre  vengeance  qiié  de  la 
reculer,  et  Toccâsion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir  : 
le  ciel  nous  1  offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque 
l'honneur  est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer 
à  garder  aucunes  mesures;  et,  si  vous  répugnez  à  prêtef 
votre  bras  à  cette  action,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer, 
et  laisser  à  ma  main  la  gloire  d^un  tel  sacrifice. 

D.    CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère. . . 

D.    ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus;  il  Èiut  qu'il  meure. 

D.    CARLOS. 

Arrêtez-vous,  vous  dis-je,  mon  frère;  je  ne  souffrirai 
point  du  tout  qu'on  attaque  ses  jours  jet  je  jure  le  ciel  que 
je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui 
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fuifp  un  f6f¥ip£ir<t  4e  ce|tp  mme  fie  qWil  a  sauvj^;  et^ 
peur  4ire$ser  vo9  coupe ,  il  faudra  cpiie  VQU«  ne  perciex. 
p.  AI'OIïS^. 
Quoi!  vou$  prei^v  k  purû  de  notre  eBoemi  conta» 
moi  1  et ,  y>m  d'être  saisi  à  ^oa  ai&pedt  des  mêmes  traiisr 
popt^  que  je  aeusy  voii6  &ites  voir,  pour  hù  des  seutimeiUf 
{detaâ  de  douceur. 

B.   CA&LOS. 

Mou  6ère ,  BiODtroBS  de  la  modération  dans  une  acr 
lion  légitime^  et  ne  vengeons  point  notre  honneiur  «v«c 
cet  e;mporlwieat  que  vous  témoignez.  Ayons  un  cœur 
dwt  SkWS  soyons  les  maitres ,  une  valeur  qui  n'ait  rien  dm 
foroiicbe,  et  qui  se  poiçte  aux  choses  par  une  pure  délibér 
ration  de  notre  raison,  et  non  point  par  le  mouvement 
d'une  ayeugk  coière.  h  ne  veux  point,  mon  frère,  de- 
meurer f^edeyakle  à  mon  ennei^i,  et  je  lui  ai  une  oUiga- 
ticm  dont  il  &nt^e  je  m'acquitte  avant  toutes  cbose»^ 
Notre  vengeanice,  pour  .être  diSirée,  nen  sera  pas  moins 
éclatante  :  au  contraire,  elle  en  tirera  de  Fayantage;  et 
cette  occasion  de  Favoir  pu  prendre  la  £era  paroître  plus 
juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

D.    ALONSE. 

O  l'étrange  foiblesse,  et  laYeuglement  eflfroyable,  de 
hasarder  ainsi  les  intérêts  de  stm  honneur  pour  la  ridicule 
pensée  d'une  obl^ation  chimérique! 

n.    CARLOS. 

Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je 
fais  une  feute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge 
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dj  tout  le  soin  de  notre  honneur  :  je  sais  à  quoi  il  nous 
oblige;  et  cette  suspension  d'un  jour  que  ma  reconnois- 
sance  lui  demande  ne  fera  qu'augmenter  Tardeur  que  j'ai 
de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous  voyez  que  j^ai  soin  de 
vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous;  et  vous  devez 
par-là  juger  du  reste,  croire  que  je  m'acquitte  avec  même 
chaleur  de  ce  que  je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins 
exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux 
point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments,  et  je 
vous  donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions 
que  vous  avez  à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la  gran- 
deur de  l'offense  que  vous  nous  avez  faite,  et  je  vous  fais 
juge  vous-même  des  réparations  qu'elle  demande.  Il  est 
des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire  ;  il  en  est  de  violents 
et  de  sanglants  ;  mais  enfin,  quelque  choix  que  vous  fas- 
siez, vous  mWez  donné  parole  de  me  faire  £iire  raison 
par  don  Juan  ;  songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous 
ressouvenez  que,  hors  d'ici ^  je  ne  dois  plus  qu'à  mon 
honneur. 

D.   JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai 
promis. 

D.    CARLOS. 

Allons,  mon  firère;  un  moment  de  douceur  ne  fiût  au- 
cune injure  à  la  sévérité  de  notre  devoir. 
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SCÈNE   VIL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.    JUAN. 

Hola!  hé!  Sganarelle. 

SGANARELLE,   sortant  de  l'endroit  où  il  étoit  caché. 

Plaît-il? 

D.    JUAN. 

Comment!  coquin,  tu  fuis  quand  on  m'attaque! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement  d'ici 
près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c'est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

D.    JUAN. 

Peste  soit  l'insolent  !  ^Couvre  au  moins  ta  poltronnerie 
d'un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui  à  qui 
fai  sauvé  la  vie? 

SGANARELLE. 

Moi?  non. 

D.    JUAN. 

C  est  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

D.    JUAN. 

Il  est  assez  honnête  homme*,  il  en  a  bien  usé;  et  j'ai  re- 
gret d'avoir  démêlé  avec  lui. 
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SGANARELLE. 

11  VOUS  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

D.    JUAN. 

Oui;  maïs  ma  passion  est  usée  pour  doue  El  vire,  et 
l'engagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime 
la  liberté  en  amour,  tu  le  sais;  et  je  nesaurois  me  résoudre 
à  renfermer  mon  cœur  entre  quatre  murailles.  Je  te  lai  dit 
vingj;  fois  ;  j'ai  une  pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout 
ce  qui  m'attire.  Mon  cœur  est  à  toutes  les  belles;  et  c'est  à* 
elles  à  le  prendre  tour  à  tour,  et  à  le  garder  tant  quelles 
le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  que  je  vois 
entre  ces  arbres? 

SGAirARELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

D.   JUAN. 

Non,  vraiment.  ^ 

SGANARELLE. 

Bon  !  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit  &ire 
lorsque  vous  le  tuâtes. 

D.    JUAN. 

Ah!  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoit  de  ce 
côté-ci  qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de 
cet  ouvrage,  aussi-bien  que  de  la  statue  du  commandeur; 
et  j'ai  envie  de  l'aller  voir. 

SGANARELLE, 

Monsieur,  n'allez  point  là. 

D.   JUA^. 

Pourquoi? 
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SGAÏïARELLE. 

Cela  n'est  j^s  civil  d'aller  voir  W  hopinie  gj^p  ypud 
avez  tué. 

D.    JtlAN. 

Au  contraire,  c'est  i^ne  visite  dont  je  lui  veu|c  6ii«  ci- 
vilité, et  qu'il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant 
homme.  Allons,  entrons  dedans. 
(Le  tombeau  s'ouvre ,  et  l'on  Toit  U  Statue  du  commandeur.) 
SGAyABELL?. 

Ah!  que  cela  est  beau!  Les  belles  statues!  le  be$u 
marbre!  les  beaux  piliers!  Ah!  que  cela  est  beau!  Qu'en 
dites- vous,  monsieur? 

p.  JUAïr. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d?un 
homme  mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  quim 
homme  qui  s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple 
demeure  en  veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quaiid 
il  n'en  a  plus  que  faire. 

SGA5ARELI.E. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

p.    JUAÎÎ. 

Parbleu!  le  voilà  bon  avec  son  habit  4'einper^ur 
romain  ! 

Ma  foi ,  monsieur ,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il 
est  en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  îl  jplte  des  reg^di?  ^ur 
nous  qui  me  feroicnt  peur  si  |!étois  tout  seul;  et  je  pense 
qu'il  ne  ^rend  p^  plaisir  de  nous  voir. 
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D.   JUAN. 

Il  aoroit  tort ,  et  ce  seroit  mal'  recevoir  llioimeur  que  je 
lui  fais.  Deçiande-lui  s'il  veut  venir  souper  avec  moi. 

SGANARELLE. 

C'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin ,  je  crois. 

D.   JUAN. 

Demande-lui,  tè  dis-je. 

SGANARELLE. 

Vous  moquez-vous  ?  ce  seroit  être  fou  que  d'aller  parler 
à  une  statue. 

D.   JUAN. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

SGANARELLE. 

Quelle  bizarrerie!  Seigneur  commandeur...  (à part.) 
Je  ris  de  ma  sottise;  mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait 
faire.  (hautJ  Seigneur  commandeur,  mon  maître  don 
Jaan  vous  demande  si  vous  voulez  lui  faire  Thonneur  de 

venir  souper  avec  lui.  (L'a  statue  baisse  la  tête.  ;  Ah  ! 
D.    JUAN. 

Qu'est-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc?  Veux-tu  parler? 
SGANARELLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 

La  statue. . . 

D.    JUAN. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SÇANARELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue. . . 

D.    JUAN.  / 

Hé  bien  !  la  statue?  Je  t'assomme ,  si  tu  ne  parles. 
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86ANÀRELLB. 

La  Statue  m^a  fait  signe. 

D.   JVAN. 

Lapestelecoqainl 

SGÂNARELLE. 

Elle  m'a  fait  signe,  vous  dis-je;  il  n'est  rien  de  plus 
vrai.  AUez-Yous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir. 
Peut-être... 

D,     JUAN. 

Viens  j  maraud ,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au 
doigt  ta  poltronnerie  :  prends  garde.  Le  seigneur  comman- 
deur voudroit-il  venir  souper  avec  moi  ? 

(  La  statue  baisse  encore  la  tête.  ) 
S6AICARELLE, 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  Hë  bien , 
monsieur? 

D.   JUAN. 

Allons,  sortons  d'ici. 

S6ANARELLX,.seuL 

Voilà  de  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croire  I 


FIN   DU  TROISIÈME   ACTE. 


Digitized  by 


Google 


i^^  LE  FE'STiN  PE  PIEUftE.  ^ 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIH. 

D.   JUAN^àSganarelle. 

Quoi  (ju il  en  soit,  laissons  cela  :  ç est  uge  b^g^ttsUç,  ef 
nous  pouvons  avpir  été  trompés  piar  tjn  f^uic  jour ,  ou  sur- 
pris dé  quelque  vapeur  qui  nous  ait  trouble  la  vue. 

SGANÂRSLLE. 

P^!  monsieur,  ne  cherchez  poiii^  à  déflaeçtir  cç  que 
nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  Il  n'est  rieij  4^  pim 
véritable  que  ce  signe  de  tète  5  et  je  ne  doute  point  que  le 
ciel,  scandaUsé  de  votre  vie,  n'ait  produit  ce  p^iracl/e  ppur 
vous  convaincre ,  e^  pour  vous  retirer  de. . . 

J).   JUAN. 

Ecoute.  Si  tu  mWportunes  davantage  de  tes  sottes 
moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus, 
je  vais  appeler  quelqu'un ,  demander  un  nerf  de  bœuf,  te 
faire  tenir  par  trois  ou  quatre,  et  te  rouer  de  mille  coups. 
M'entends-tu  bien  ? 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous  vous 
expliquez  clairement;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  vouS| 
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que  vous  n'allez  point  chercher  de  détours  :  vous  dites  les 
choses  avec  une  netteté  admirable. 

Allons,  qù'oÀ  tàe  taise  souper  lé  plus  t&t  que  Ton 
pourra.  Une  chaise,  petit  garçon. 

SGÈNE  IL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

Li  TiatÈTTE. 

MoirsiEVR,  yoUà  votre  marchand,  monsieur  Diàian- 
che,  qui  demande  à  vous  parler. 

SOiyAREtLE. 

Bon!  voilà  ce  qu'il  nous  faut  qu'un  compliment  de 
créancier  !  De  quoi  sWise-t-ii  de  nous  venir  demander  do 
l'argent?  /et  que  ne  lui  disois4u  que  monsieur  n'y  esf  pas? 

LA  VIOLETTE. 

Il  y  a  trois  quarts  d%eure  que  je  le  lui  dis;  mais  il  ne 
veut  pas  le  croire,  et  s'est  assis  là-dedans  pour  attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il  attende  taîit  qu'il  voudra. 
D.  iuAN. 

Non;  au  contraire,  faités-lè  èûtrét.  Cest  une  fort  mau- 
vaise politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers.  Il  est 
bon  de  lesp&yer  dé  quelque  fcho^e;  et  j'ai  le  secret  de  les 
renvoyer  satisfaits,  sans  kur  donner  un  double. 


Digitized  by 


Google 


9o6  LE  FESTIN  DEPIERRE. 

SCÈNE   IIL 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

D.   JUAN. 

Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez.  Que  je  suis  ravi 
de  vous  voir!  et  que  je  yeux  de  mal  à  mes  gens  de  ne  vou^ 
pas  faire  entrer  d  abord  !  Pavois  donné  ordre  qu'on  ne  me 
fit  parler  à  perronne  :  mais  cet  ordre  n'est  pas  pour  vous, 
et  vous  êtes  en  droit  de  ne  trouver  jamais  de  porte  fermée 
chez  moi. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé. 

D.  JUAN,  pariafvt  à  la  Violette  et  k  Ragotm. 
Parbleu  !  coquins ,  je  vous  apprendrai  à  laisser  mon- 
sieur Dimanche  dans  une  antichambre,  et  je  vous  ferai 
connoitre  les  gens. 

M.    DIMAÏÏCHE. 

Monsieur,  cela  n  est  rien. 

D.   JUAN,  à  M.  Dimanche. 

Gomment!  vous  dire  que  je  n'y  suis  pas,  à  monsieur 
Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis! 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J'étois  venu..  • 

D.    JUAN. 

Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 
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M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suîs  bien  comme  cela. 

D.    JUAN. 

Point,  point;  je  veux  que  vous  soyez  assis  comme 
moi. 

M.   DIMANCHE. 

Cela  n  est  point  nécessaire. 

D.    JUAN. 

Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez ,  et. . . 

D,   JUAN. 

Non ,  non  :  je  sais  ce  que  je  vous  dois  ;  et  je  ne  veux 
point  qu^on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur. . . 

D.   JUAN. 

Allons,  asseyez-vous. 

M.   DIMANCHE. 

Il  n  est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à 
vous  dire.  J'ëtois. . . 

D,    JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis- je. 

M.    DIMANCHE.. 

Non ,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens  pour. . . 

D.    Jl>AN. 

Non,  je  ne  vous  écoute  point j  si  vous  n'êtes  point 
assis. 
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Bf.   BrMANCHE. 

Monsieur,  je  &is  ce  que  vous  voulez.  Je. .  • 

D.    JUAN, 

Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis 
venu. . . 

D.    JXIAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des  lèvres 
fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vife. 

M.    DIMANCHE. 

Je  voudrois  bien. . . 

D.   JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche  votre  époiise  ? 

M.    DIMANCHE. 

Fort  bien ,  monsieur,  dieu  merci. 

D.   JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

M.    DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante,  monsieur.  Je.veiloift.«% 

D.    JUAN. 

Et  votre  petite  fille  Claudine ,  comment  se  porte-t-^IIe  7 

M.   DlMfANGHE. 

Le  mieux  du  monde. 

D.  jtjan. 
La  jolie  petite  fille  que  c'est I  Je  Tourne  dé  tout  mon 
cœur. 
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M.    DIKAI^GHE. 

Cest  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites,  monsieur.  Je 

TOUS... 

D.   JVAV. 

Et  le  petit  Colin,  fait- il  tou)Ours  bien  du  bruit  avec 
son  tambour? 

M.   DIMASfCBB. 

Toujours  de  même,  monsieur.  Je. . . 

Et  votre  {jetit  chien  Brusque!  j  gronde-t-ii  toujours 
aussi  fort,  et  mord-il  toajours  bien  aux  jambes  les  gens 
qm  vont  ches  vous? 

M.    DIMANCHE. 

Plus  que  jamais,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en 
chevir.  * 

D.    JXJAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m^informe  des  nouvelles  de 
toute  la  fiintille,  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt» 

M.    DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes ,  monsieur,  infiniment  obligés.  Je..^ 

t,  JUAN,  lui  tendant  la  main» 

Toncfieii  doiic  là,  monsieur  Dimanche.  Êtes- vous  bien 
de  mes  amis? 

U.    DIMANCHE.. 

MoBsieiu^,'  je  suis  votre  serviteur. 

I  '  Chevir,  vieux  mot  ({ni  tigaifi*  sortir  ^affaire,  ^§nlr  à  BvitL 

MoLiàBE.  3.  i4 
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D.   JXJAN. 

ParUeu  !  \e  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.   DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je. . . 

D.   JUAN. 

it  TLj  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  you5. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur^  tous  ayez  trop  de  bonté  pour  moi. 

D.    JVAN. 

Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

M.    DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce ,  assurément.  MaiS| 
monsieur... 

D.   JUAN. 

Or  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez^vous 
souper  avec  moi? 

M.    DIMANCHE. 

Non,  monsieur^  il  faut  que  je  m'en  retourne  tout  à 
Fheure.  Je... 

D.  JUAN,  se  levant. 

Allons  vite,  un  flambeau  pour  conduire  monsieur  Di- 
manche; et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des 
mousquetons  pour  l'escorter» 

M.   D I M  A  N  G  H  £  ,  se  leyftnt  aussi. 

Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire,  et  je  m'en  irai  bieû 
tout  seul.  Mais.  • . 

(  Sganarelle  6te  les  sièges  pront^leiiient.) 
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» 

D.    JUAN. 

Comment!  je  veux  qu'on  yous  escorte ,  et  jb  m'intéresse 
trop  à  votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus, 
votre  débiteur. 

M.    DIMANCHS. 

Ah!  monsieur...     • 

D.    JUAir. 

C'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas ,  et  je  le  dis  à  tout 
le  monde. 

M.    DIMANCHE. 

Si... 

•    D.    JUAN. 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ? 

M.    DIMANCHE. 

Ah!  monsieur,  vous  vous  moquez.  Monsieur. . . 

D.    JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  s  il  vous  plait.  Je  vous  prie,  en- 
core une  fois ,  d'être  persuadé  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  qu'il  n  y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  ser- 
vice. (  n  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 
M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGAMARELLE.  * 

II.  &ut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un  homme 
qui  vous  aime  bien. 
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M.    DIMANCHE. 

n  est  yrai,  il  me  Êiit  tant  de  civilités  et  tant  de  compli- 
ments, que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander  de  Targent. 

SGANAR£LLE. 

Je  TOUS  assure  que  toute  sa  maison  périroit  pour  vous  : 
et  je  Toudrois  qu  il  vous  arrivât  quelque  chose  y  que  quel-* 
qu'un  s'avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton  ;  vous 
verriez  de  quelle  manière. . . 

M.    DIMANCHE. 

Je  le  crois.  Mais,  Sganarelle,  je  vous  prie  de  lui  dire 
un  petit  mot  de  mon  argent. 

SGANARELLE. 

Ohl  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ^^  il  vous  paiera  le 
mieux  du  monde. 

M.    DIMANCHE. 

Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me. devez  quelque  chose 
en  votre  particulier. 

SGANARELLE. 

Fi!  ne  parlez  pas  de  cela. 

M.    DIMANCHE. 

.  Comment!  je... 

SGANARELLE. 

Ne  sais- je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

M.    DIMANCHE. 

Oui.  Mais...       '  • 

SGANARELLE, 

Allons ,  monsieur  Dimanche ,  je  vais  vous  édairer. 
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M.   DIMANCH2. 

Mais  mon  argent? 

SGAIf  AAELI.B9  prenamM.  Dimancl»  par  lebraâ. 
Vous  mo<]aez-YOus? 

M.    DIMANCHE. 

Jevenx... 

SGANARBLtiE,  le  tirant. 
M.    DIMANCHX. 

J'entends. 

SGANAKEtLE,  le  poussant  rers  la  porte, 

Bagiatenel  • 

M.   DIMANGHE. 

Mais. . . 

SGANARELLE,  le  poussant  encore. 

Fi! 

M.    DIMAUrCHE. 

Je... 

s 6 AN AR ELLE,  le  poussant  tout-k-faît  hor»  du  théâtre. 

Fï!  VOUS  dis- je. 

SCÈiNE   V. 
a  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE.. 

LA  YIOLETTE,  k  à^n  Juan. 

Monsieur,  voilà  monskur  votre  père. 

D.   JUAN. 

Alil  me  voici  Uenl  II  xoe  Moit  cette  visite  pour  me 

ùire  emager.  ^ 
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SCÈNE  VI. 
D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

».    LOUIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que  vous  vous 
passeriez  fortaisémentdema  venue.  Adiré  vrai,  nous  nous 
incommodons  étrangement  l'un  l'autre  :  si  vous  êtes  las  de 
me  voir  ^  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas  ! 
que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons,  quand  nous  ne 
laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu^il  nous  faut, 
quand  nous  jE^oulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que  nous 
venons  l'importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos  de- 
mandes inconsidérées!  J'ai  souhaité  un  fils  avec  des  ar- 
deurs non-pareilles ,  je  l'ai  demandé  sans  relâche  avec  des 
transports  incroyables;  et  ce  fils  que  j^ob tiens  en  fatiguant 
le  ciel  de  vœux ,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
même  dont  je  croyois  qu'il  devoit  être  la  joie  et  la  conso- 
lation. De  quel  œil,  à  votre  ayijS, pensez-vous  que  je  puisse 
voir  cet  amas  d'actions  indignes  dont  on  a  peine ,  aux  yeux 
du  monde,  d'adoucir  le  mauvais  visage,  cette  suite  conti- 
nuelle de  méchantes  afiaires  qui  nous  réduisent,  à' toute 
heure ,  à  lasser  les  bontés  du  souverain ,  et  qui  ont  épuisé 
auprès  de  lui  le  mérit»  de  mes  services  et  le  crédit  de  mes 
amis?  Ah!  quelle  bassesse  est  la  vôtre!  Ne  rougissez-vous 
point  de  mériter  si  peu  votre  naissance?  Etes-vous  en 
droit,  dites-moi,  d'en  tirer  quelque  vanité?  et  qu'avez- 
vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gentilhomme?  Croyez- 
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TOUS  qcTû  suffise  d^en  porter  le  nom  et  les  surmes^  et  que 
ce  BOUS  soit  une  gloire  d'être  sortie  d'un  sang  noble, 
lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  Non,  non^  la  naissance  ^ 
n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  .Aussi  nous  n'avons  part  à 
la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant  que  nous  nous  effor- 
çons de  leur  ressembler;  et  cet  écbt  de  leurs  actions  qu  ils 
répandent  sur  nous  nous  impose  un  engagement  de  leur 
dire  le  même  honneur,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tra- 
cent ,  et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu ,  si  nous  vou- 
lons être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi  vous 
descendez  en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vous 
désavouent  pour  leur  sang;  let  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d^- 
lustre  ne  vous  donne  aucun  avantage  :  au  contraire,  Féclat 
n'en  rejaillit  sur  vous  qu^à  votre  déshonneur,  et  leur  glciire 
est  un  flambeau  qui  éclaire  aux  yeux  d'un  chacun  la  honte 
de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un  gentilhomme  qui 
vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la  vertu  est  le 
premier  titre  de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins  au 
nom  qu'on  signe  quaux  actions  qu  on  fait;  et  que  je  fe- 
rois  plus  d'état  du  fils  d'un  crocheteur  qm  seroit  honnête 
homme,  que  du, fils  d'un  monarque  qui  vivroit  comme 
vous. 

D.   JUAN. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis ^  vous  en  seriez  mieux 
pour  parler. 

D.  LOV^S. 

KoUj  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir^  ni  parler 
davantage;  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font 
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rien  sur  tQo.ftmf»  :  mais  sache,  fils  iodigney  que  k  tendeesie 
patemellfs  est  poussée  à  bout  par  t^  actions;  que  j«  sau- 
rai, plus  tôt  que  lu,Be  pen^oij^  i»Qttre.uae  h(vm  à  l^s  dé-, 
règlements,  prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et  Wer^ 
par  ta  punition,  la  boute  de  t'ayi^r  f&it  naitre. 

SCÈNE   VIL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN,  adressant  encore  la  parole  à  son  père,  quoiqu'il 
soit  sorti. . 

H£  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  c  est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  II  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et 
j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils. 

(Il  se  met  dans  un  fauteuil. } 
SGANA.RELLE. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  tort. 

D.   JUAN,  se  levant. 
J  ai  tort! 

SGANARELLE,  trçmblant. 

Monsieur. . . 

D.   JUAN. 

J'ai  tort! 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qtfil 
vous  a  dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  un  père  venir 
faire  des  remontrances  à  son  fils,  et  Jui  dire  de  corriger  se$ 
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actions ,  de  se  fe$$o«ivaiir  de  sa  naissaoce,  de  mener  une 
vie  d'hpïiiiMe  homnie,  et  coït  antres  settisetf  de  pareille 
natiire  I  Cek  se  peut-'il  souffiir  à.  un  homme  comme  vous  y 
qui  saves  comme  il  &ut  vivre?  Xadmin' votre  patience; 
et,  si  j avpis  été  en  votre  place,  je  laorois  envoyé  po- 
meneac,  (bat,  &  part.)  Q  com^aisance  maudite!  4  quoi  me 
réduis-tp! 

He  fera4-on  souper  bientôt  ? 

SCÈNE    VIII. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  RA60TIN. 

RAGOTIN. 

Monsieur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous 
parler. 

D.    JUAN. 

Que  pourroit-ce  être? 

SGANARELLE. 

n  fstut  voir. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  voilée;  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

DONS   ELVIRE. 

ff  Ne  soyez  point  surpris ,  don  Juan ,  de  me  voir  à 
cette  heure  et  daps  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant 
qui  m^oblige  à  cette  visite;  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne 
veut  point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici 
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pkine  de  ce  courroui  qm  j'ai  tantôt  fiiit  éclater;  et  vous 
me  voyez  bien  changée  de  ce  que  j^étois  ce  matin.  Ce  n'est 
plus  cette  done  Elvîre  (iui  faisoit  des  vœux  contre  vous, 
et  dont  lame  irritée  ne  jetoit  que  menaces  et  ne  respiroit 
que  vengeance.  Le  ciel  a  banni  de  mon  âme  toutes*  ces 
indignes  ardeurs  que  je  sentois  pour  vous,  tous  ces  trans- 
ports tumultueux  dW  attachement  criminel,  tous  ces 
honteux  emportements  d'un  amour  terrestre  et  grossier, 
et  il  n'a  laissé  dans  mon  cœur  pour  vous  qu'une  flamme 
épurée  de  tout  le  commerce  deg  sens,  une  tendresse  toute 
sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n  agit  point  pour 
soi,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 
D.  JUAN,  ba«^  à  Sganarelle. 
Tu  pleures,  je  pense? 

SGANARELLS. 

'  Pardonnez-moi. 

DONE   ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  pour 
votre  bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et 
tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui, 
don  Juan ,  je  sais  tous  les  dérèglements  de  votre  vie;  et  ce 
même  ciel ,  qui  m  a  touché  le  cœur  e(  lait  jeter  les  yeux  sur 
Jes  égarements  de  ma  conduite,  ma  inspiré  de  vous  venir 
trouver,  et  vous  dire  de  sa  part  que  vos  offenses  ont 
épuisé  sa  miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  près 
de  tomber  sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de  l'éviter  par  un 
prompt  repentir,  et  que  peut-être  vous  n'avez  pas  encore 
un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tons 
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les  malheiirs.  Pour  moi,  je  ne  tien»plus  ft  vous  par'aucun 
attachement  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel, 
de  toutes  mes  folles  pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je 
ne  demande  qu'assez  de  yie  pour  pouvoir  expier  la  faute 
que  j'ai  &ite,  et  mériter  par  une  austère  pénitçnce  le 
pardon  de  l'aveuglement  où  m'ont  plongée  les  transpbrts 
dune  passion  condamnable.  Mais,  dans  cette  retraite, 
j'aurois  une  douleur  extrême  qu'une  personne  que  j'ai 
chérie  tendrement  devînt  un  exemple  funeste  de  la  justice 
du  ciet;  et  ce  me  sera  une  joie  incroyable,  si  je  puis  tous 
porter  à  détourner  de  dessus  voire  tête  Tépouvantable 
coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan^  accordez- 
moi,  pour  dernière  faveur,  cette  douce  consolation;  ne 
me  refusez  point  votre  salut,  que  je  vous  demande  avec 
larmes;  et  si  vous  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt, 
soyez-le  au  moins  de  mes  prières,  et  m'épargnez  le  cruel 
déplaisir  de  vous  voir  condanmer  à  des  suppBces  étemels. 

SGANÀRELL'E,  à  part. 

Pauvre  femme  I 

DOTÏE   BLVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême;  rien  au 
monde  ne  m'a  été  si  cher  que  vous  ;  j'ai  oublié  mon  devoir 
pour  vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour 'vous;  et  tonte  la 
récompense  que  je  vous  en  demande,  c^est  de  corriger 
votre  vie ,  et  de  prévenir  votre  perte.  Sauvez-vous,  je  vous 
pie,  ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  Famour  de  moi. 
Encore  une  fois,  don  Juan,  je  vous  le  demande  avec 
larmes;  et  si  ce  n'est  assez  dés  larmes  d'une  personne  que 
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TOUS  avez  aimée ,  je  youls  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le 

plus  capable  de  vous  toucher. 

SGAKARELLE,  à  part ,  regardant  don  lUftH. 

Gsurde  tigre! 

DOKE   ELViaS. 

Je  m'en  vais  après  ce  discours;  et  voilà ^tont  ce  que 
j'avois  à  vous  dire. 

D.   JUAN. 

Madame ,  il  est  tard ,  demeurez  Ici  ;  on  Vous  j  logera  le 
mieux  qu'on  pourra. 

dÔne  elvire. 
Non,  don  Juan;  ne  me  retenez  pas  davantage. 

D.    JUAN. 

Madame^  vous  me  ferez  plabir  de  demeurer^  je  vous 
assure. 

DONE   ELVIRE. 

Non  )  vous  dis -je;  ne  perdons  point  de  temps  en  dis- 
cours superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  ûites  aucune 
instance  pour  me  conduire ,  et  songez  seulement  i  pro- 
fiter de  mon  avis. 
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SCÈTfE  X/ 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.  JUAW.  « 

Sais-TV  bien  <{ue  f ai  encore  senti  quelque  pea  d'ëmo- 
tion  pour  elle,  que  j'ai  trouvé  de  lagrément  daps  cette 
nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  lan- 
guissant, et  ses  larmes ,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits 
restes  d'un  feu  éteint? 

SOANARSLLE. 

C'est-à-dire  que  ses  paroles  n  ont  £iit  aucun  effet  sur 
vous? 

D.    JUAN. 

Vite,  à  souper. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

SCÈNE    XL 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE, 
RAGOTIN. 

p.   JUAN,  se  mettant  à  uble.. 

Sganarellb,  il  ùiVLt  songer  à  s'amender  pourtant. 

SGANARELLE.» 

OuiJà. 

D.    JUAN. 

Oui,  ma  £6i,  il  faut  s'amender.  Encore  vingt  ou  trente 
ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 
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Oh! 

D.   JUAN. 

Qu'en  dis-tu? 

SGANARELIiE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 
(Il  prend  un  morceau  d'un  des  plats  qu'on  apporte,  et  le  met 
dans  sa  bouche» } 
D.    JUAN. 

n  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée,  qu'est-ce  que 
c'est?  Paf  le  donc  :  qu'as-tu  là  ? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D.    JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu!  c'est  une  fluxion  qui  lui  est 
tombée  sur  la  joue.  Vite,  une  lancette  pour  percer  cela. 
Le  pauvre  garçon  n'en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourroit 
étoufier.  Attends.  Voyez  comme  il  étoit  mûr.  Ah!  coquin 
queyousétes!.. . 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  cuisinier 
n'avoit  point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

D.    JUAN. 

Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J'ai  à  faire  de  toi  quand 
j'aurai  soupe.  Tu  as  faim ,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELL£,se  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis 
ce  matin.  Tâtez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du 
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monde.  (  à  Ragotin ,  qui ,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque 
chose  sur  son  assiette ,  la  lui  ôte  dès  que  3guiarelle  tourne  la 

tdte.)  Mon  assiette!  Tout  doax,  s'il  vous  plaît.  VertuUeuI 
petit  compère  ;  que  vous  êtes  habile  à  donner  des  assiettes 
nettes!  Etvous,  petit  la  Violette,  <{ue tous  savez  jurésenter 
à  boire  à  propos! 

(Pendant  que  la  Violette  donne  à  boire  à  Sganarelle,  Rayotin 
ôte  encore  son  assietft.) 

D.    JTJÀN. 

Qui  peut  frapper  de  cette  sorte  ? 

SOANÀRELLE. 

Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  notre  repas? 

D.   JUAW. 

Je  veux  souper  en  repos  au  moins,  et  (piW  ne  laisse 
entrer  personne. 

SGANARBLLE. 

Laissez-moi  faire;  je  m'y  en  vais  moi-même. 

EON  JUAN,  voyant  reyenir Sganareile  effrajéi, 

Qu  est-ce  donc?  Qu'y  a-t-il? 

SGANARBLLE,  baissant  la  tête  comme  la  statue. 
Le...  qui  est  là. 

D.    JUAN. 

Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  sauroit 
ébranler. 

SGANARELLE. 

Abl  pauvre  Sganareile,  où  te  cacberas-tu7 
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SCÈNE   XII. 

D.  JUAN,  LÀ  STATUE  du  cdttMANDBUR^ 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 

D.  JtTÀN,  à  ses  gens. 

Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(  Don  Juan  ^  la  statue  se  mettent  à  table.  ) 

(à  Sganarelle.)  AUons,  mets-toi  à  table. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n^ai  plus  faim. 

D.    JUAN. 

Mets-toi  là,  te  dis- je.  A  boire.  A  la  santé  du  comman- 
deur. Je  te  la  porte,  Sganai^Uè.  Qu'on  lui  donne  du  vin. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  soif. 

D.    JUAN. 

Bois,  et  chante  ta  chanson  pour  régaler  le  comman- 
deur, 

SGANARELLE. 

Je  suis  enrhumé,  monsieur. 

D.    JUAN. 

Il  n'importe.  Allons,  (kses  gens.)  Vous  autres,  venez;' 
accompagnez  sa  voix. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  cest  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain 
souper  avec  moi.  En  aurez-vous  le  courage? 

D.    JUAN. 

Oui,  j'irai,  accompgné  du  seul  Sganarelle. 
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SOANARELLE. 

Je  VOUS  rends  grâce  ;  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 
D.  JUANjàfiganarelie. 

Prends  ce  flambeau.  * 

LA   STATUB. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière  ^and  on  est  conduit 
par  le  ciel. 


?IN    DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,SGANARELLE. 

p.   LOUIS. 

Quoil  mon  fils,  seroit-il  possible  que  la  bonté  da  ciel 
eût  exaucé  mes  voeux?  Ce  que  vous  me  dites  est-il  bien 
vrai?  ne  m'abusez-vous  point  d'un  faux  espoir?  et  puis- je 
prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante 
d'une  telle  conversion? 

D.  JUAN.  * 

Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  erreurs;  je 
ne  suis  plus  le  même  d'hier  au  soir,  et  le  ciel  tout  d'un 
coup  a  fait  en  moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout 
le  monde.  Il  a  touché  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux;  et  je 
regarde  avec  horreur  le  long  aveuglement  où  j'ai  été,  et 
les  désordres  criminels  de  la  vie  que  j'ai  menée.  Jeu  re* 
passe  dans  mon  esprit  toutes  les  abominations,  et  m'é- 
tonne comme  le  ciel  les  a  pu  souffirir  si  long-temps,  et  n'a 
pas  vingt  fois  sur  ma  tête  laissé  tomber  les  coups  de  sa 
justice  redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  ma 
Élites  en  ne  me  punissant  point  de  mes  crimes;  et  je  pré- 
tends en  profiter  comme  je  dois ,  faire  éclater  aux  yeux  du 
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monde  un  soudain  changement  de  vie,  réparer  par-là  le 
scandale  de  mes  actions  passées,  et  m'effi>rcer  d'en  obtenir 
du  del  une  j^eine  rémission.  C  est  i  quoi  je  yais  tra- 
vailler; et  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  ce  dessein,  et  m'aider  vous-même  à  faire  choix 
d'une  personne  qui  me  serve  de  guide ,  et  sous  la  conduite 
de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où  je 
m  en  vais  entrer. 

D.    LOUIS. 

Âhl  mon  fils,  <^  la  tendresse  d'un  père  est  aisément 
rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s'éva;iouissent  vite 
au  moindre  mot  de  repentir!  3e  ne  me  souviens  plus  déjft 
de  icms  les  déplaisirs  que  vous  m'avei  donnés ,  et  tout  est 
effacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  Êiire  entendre. 
Je  ne  me  sens  pas^  je  l'avoue;  je  jette  des  larmes  de  joie, 
tous  mes  vœux  sont  satisfaits,  et  je  n^ai  {dus  rien  désor- 
mais à  demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mon  fils,  et 
persistez,  je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée. 
Pour  moi,  j en  vais  tout  de  ce  pas  porter  1  heureuse  nou-' 
velle  à  votre  mère,  partager  avec  eUe  les  doux  transporta 
du  ravissement  où  je  suis,  et  rendre  grâces  au  ciel  des 
saintes  résolutions  qu'il  a  daigné  vous  inspirer. 
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SCÈNE    IL 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Ah!  monsieur,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti I 
n  y  a  long-temps  <jae  j'attendois  cela;  et  voilà,  giâce  au 
ciel^  tous  mes  souhaits  accomplis. 

D.    JUAN. 

La  peste  le  benêt! 

SGANARELLE^ 

Gomment  !  le  benêt  ! 

D.    JUAN'. 

'  Quoi  !  tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  viens  de 
dire?  et  tu  croi^  que  ma  bouche  ëtoit  d'accord  avec  mon 
cœur? 

SGANARELLE. 

Quoi!  ce  nVst  pas...  Vous  nc.Totre...  (à part.)  O 
quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

D.    JUAN. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  changé,  et  mes  sentiments 
sont  toujours  les  mêmes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  vous  rendez  p^pl  la  surprenante  merveille  de 
cette  statue  mouvante  et  parlante? 

n.    JUAN. 

n  y  a  bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  com- 
prends pas  :  mais  quoi  que  ce  puisse  être,  cela(  n^est  pas 
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capaUe  ni  de  conyaincre  mon  esprit  ni  d'ébranler  mon 
âiii€;  et  »  j'ai  dît  qne  je  voolob  corriger  ma  conduite,  et 
me  jeter  dans  un  train  de  vie  eiLempiaire  j  c'est  on  dessein 
qae  j'ai  formé  par  pose  politique^  un  statagème  utile ,  une 
grimace  nécessaire  où  je  veux  me  contraindre ,  pour  mé- 
nager un  père  dont  j^ai  besoin,  et  me  mettre  à  couvert, 
du  côté  des  hommes,  de  cent  fôcheuses  aventures  qui 
pousroient  m'arriver.  Je  veux  bien .  Sganarelle ,  t  en  faire 
confidence,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  des 
TéritablA  motifs  qui  m'obligent  k  faire  les  choses; 

'    ^  S6A9ARSLLE. 

Quoi!  toujours  libertin  et  débaucW,  vous  voulez  ce^ 
pendant  vous  ériger  en  homme  de  bien. 

D.    JU*AN. 

Et  pourquoi  ncm?  il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi 
qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même 
masque  pour  abuser  le  monde! 

SGANARELLE,  à  part. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme! 

D.    JtJAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela  :  l'hypocrisie 
est  un  vice  à  la  mode,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent 
pour  vertus.  La  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
avantages.  C'est  un  art  de  qui  l'imposture  est  toujours 
respectée;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose  rien  dire 
contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont  exposés 
à  la  censure,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer  haute- 
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ment;  mais  l'hypocrisie  est  un  vice  privilégie  qui  de  sa 
main  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde,  et  jouit  en  j!«pos 
d'une  impunité  souveraine.  On  lie,  à  force  de  grimaces, 
une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  Qui  en 
choque  un  se  les  attire  tous  sur  les  bras;  et  ceux  que  l'on 
sait  même  agir  de  bonne  foi  là-dessus,  et  que  cha^m 
connoit  pour  être  véritablement  touchés;  ceux-là,  dis^ , 
sont  le  plus  souvent  les  dupes  des  autres;  ils  donnent 
bonnement  dans  le  panpeau  des  grimaâerS|  et  appui^t 
aveuglément  les  singes  de  leurs  actions.  Combiell  crois-tu 
que  j'ea  connoisse  qui,  par  ce  stratagème  ,  ont  rhabillé 
adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse,  et,  sous  un 
dehors  respecté,  ont  la  permission  d'être  les  plus  méchants 
hommes  du  monde?  On  a  beau  savoir  leurs  intrigues,  et 
les  connoître  pour  ce  qu'ils  sont  :  ils  ne  laissent  pas  pour 
cela  d'être  en  crédit  parmi  les  gens;  et  quelque  baissement 
de  tête,  un  soupir  mortifié,  deux  roulements  d'yeux,  ra- 
justent dans  le  monde  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  C  est 
sous  cet  abri  favorable  que  je  veux  mettre  en  sûreté  mes 
affaires.  Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes;  mais 
j'aurai  soin  de  me  cacher,  et  me  divertirai  A  petit  bmit 
Que  si  je  viens  à  être  découvert,  je  verrai,  sans  me  re- 
muer, prendre  mes  intérêts  à  toute  ma  cabale,  et  je  serai 
défendu  par  elle  envers  et  contre  tous.  Enfin  c'est  là  le 
vrai  moyen  de  faire  impunément  tout  ce  que  je  voudrai. 
Je  m'érigerai  en  censeur  des  actions  d'autrui  j  jugerai  mal 
de  tout  le  monde,  et  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi. 
Dès  qu'une  fois  on  m'aura  choqué  tant  soit  peu ,  je  ne  par- 


Digitized  by 


Google 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  aSi 

donnerai  jamais,  et  garderai  tout  doucement  une  haine 
irréconciliable.  Je  ferai  le  vengeur  de  la  vertu  opprimée; 
et,  sous  ce  prétexte  commode,  je  pousserai  mes  ennemis, 
je  les  accuserai  d'impiété ,  et  saum^éoiftaiBer  contre  eux 
des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connoissance  de  cause, 
crieront  contre  eux,  qui  les  accableront  d^in jures,  et  les 
damneront  hautement  de  leur  autorité  privée.  C'est^  ainsi 
quHl  Êiut  profiter  des  foiblesses  des  hommes ,  et  qu'un  sage 
esprit  s  accommode  aux  vices  de  son  siècle. 

SGANA'RELLE. 

O  ciel  !  qû'^«itends-je  ici  !  Il  ne  vous  manquoit  plus  que 
d'être  hypocrite  pour  vous  achever  de  tout  point ,  et  voilà 
le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m^emporte,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler.  Faites- 
moi  tout  ce  qu'il  i^ous  plaira;  battez-moi,  assommez-moi 
de  coups ,  tuez-moi  si  vous  voulez  ;  il  Êiut  que  je  décharge 
mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je 
dois.  Cachez,  monsieur,  que  tant  va  la  cruche  à  l'eau 
qu'enfin  elle  se  brise;,  et,  comme  dit  fort  bien  cet  auteur 
que  je  ne  connois  pas,  Fhomme  est  en  ce  monde  ainsi|[ue 
Foiseau  sur  la  branche;  la  branche  est  attachée  à  l'arbre; 
qui  s'attache  à  Farbre  suit  de  bons  préceptes  ;  les  bons  pré- 
ceptes talent  mieux  que  les  belles  paroles;  les  belles  pa- 
roles se  trouvent  à  la  cour;  à  la  cour  sont  les  courtisans; 
les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de  la  fan- 
taisie; la  fantaisie  est  une  faculté  de  Fâme;  l'âme  est  ce 
qui  nous  donne  la  vie  ;  la  vie  finit  par  la  mort...  et... 
songez  à  ce  que  vous  deviendrez^ 
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D.    JUAN. 

0  k  beatt  fâi^Biiement! 

S6ANAR£]:.LE. 

Après  cela ,  si  ràùs  ûe  yoU^  ienàtt ,  tant  pis  pafûr  toiis. 

SCÈNE   IIL 
D.  CARLOS,  î).  JlîAN,  SGÂSfAAËLLË. 

D.    CARLOS* 

Don  Juan,  je  vous  trouve  à  propos,  et  suis  bien  aise 
Je  vous  parler  ici  plutôt  que  cbez  vous,  pour  vou^  de- 
mander vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde , 
et  que  je  me  suis  en  votre  présence  chargé  de  cette  affaire^ 
Pour, moi,  je  ne  le  cèle  point ^  je  souhaite  fort  que  les 
choses  aillent  dans  la  douceur;  et  il  n^  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  porter  votre  esprit  i  vouloir  prendre  cette  voie  ^ 
et  pour  vous  voir  publiquement  confirmer  à  ma  sœw  le 
nom  de  votre  femme. 

n.  JUAN,  d*tin  ton  hypocrite. 
Hélas!  je  voudrois  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner 
la  satisfaction  que  vous  souhaitez  :  mais  le  ciel  s'y  oppose 
directement,  il  a  inspiré  à  mon  âme  le  dessein  de  changer 
de  vie;  et  je  n'ai  point  d  autres  pensées  maintenant  que 
de  quitter  entièrement  tous  les  attachements  du  monde, 
de  me  dépouiller  au  plus  tât  de  toutes  sortes  de  vanités, 
et  de  corriger  désormais  par  une  austèrexonduite  tous  les 
dérèglements  criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle 
jeunesse. 
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D.    GARI#ÔS. 

Ce  dessein,  don  Juan,  ne  cboqae  point  ce  qd^  je  dis; 
et  la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s  accom*- 
moder  avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

D.    JUAN. 

Hélas  I  point  du  tout*  C'est  un  dessein  que  votre  sœur 
elle-même  a  pris;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons 
été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

D.    CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire ,  pouvant  être  im- 
putée au  mépris  que  vous  feriez  d^elle  et  de  notre  famille; 
et  notre  honneur  demande  qu'elle  vlVe  avec  Vous. 

b.    JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  m  se  peut.  J'eâ  avois,.  pour 
moi ,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  en- 
core aujourd'hui,  conseillé  au  ciel  pour  cela  :  mais  lors- 
que je  Tai  consulté ,  j  ai  entendu  une  voix  qui  m^a  dit  que 
je  ne  devois  point  songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle  as- 
surément je  ne  ferois  point  moû  sàlùt. 

D.    GAKLOS. 

Croyez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces  belles 
excuses? 

I>*  iuAfr. 
Jôbéis  ft  la  tôix  du  del 

ÎD.    CAllLOS. 

Quàî  !  vous  Vt>uléfc  que  je  ftife  paie  d  uto  semblable  dis- 
cours? 
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D.   JUAir. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

D.    CARLOS. 

Voos  aurez  &it  sortir  ma  sœur  d'un  couvent  pour  la 
laisser  ensuite? 

D.    JVAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

0.    CARLOS. 

.Nous  sou£Erirons  cette  taebe  en  notre  Êmûlle? 

D.   JUAN. 

PrenetK-you5-en  au  eiel. 

D.    CARLOS. 

Hé  quoi  1  toujours  le  ciel! 

D.    JÇAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

D.    CARLOS. 

Il  suffit,  don  Juan;  je  vous  entends.  Ce  nest  pas  ici 
que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  soufire  pas; 
mais,  avant  qu'il  soit  peu^  je  saurai  vous  trouver. 

D.    JUAN. 

Vous  ferez  ce  que  vqus  voudi«z.  Vous  savez  que  je  ne 
manque  point  de  cœur,  et  que  je  sais  me  servir  de  mon 
épée  quand  il  le  faut.  Je  m'en  vais  passer  tout  à  Theure 
dans  cette  petite.nie  écartée  qui  mène  au  grand  couvent. 
Mais  je  vous  déclare,  pour  moi^  que  ce  n'est  point  moi 
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qui  me  veux  battre;  le  ciel  m'en  défend  la  pnsëe  :  et,  si 
ypus  m^attaquez  y  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

*^  D.   CARLOS. 

Nous  verrons  y  de  vrai ,  nous  verrons. 

SCÈNE  IV. 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELIiE. 

Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci 
est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  aimerois  bien  mieux 
encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J'espérois  toujours 
de  votre  salut  :  mais  c  est  maintenant  que  j'en  désespère; 
et  je  crois  que  le  ciel ,  qui  vous  a  souffert  jusqu^ici,  ne 
pourxa  souffrir  du  tout  cette  dernière  horreur. 

D.    JUAN. 

Va,  va,  le  ciel  n'est  pas  si  exact  que  tu  penses j  et  si 
toutes  les  fois  que  les  hommes. . . 

SCÈNE    V. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECTRE  en  femme 

VOILÉE. 
SGANARELLE,  aperceyant  le  spectre. 

Ah!  monsieur,  c  est  le  ciel  qui  vous  parle,  et  c^est  un 
avis  qu'il  vous  donne. 

n.    JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis,  il  ùmi  qu'il  {tarie. un  peu 
plus  clairement,  s'il  veut  que  je  Tentende.  .     ^  -     I  - 
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LE  SPECTRE. 

Don  luan  n^n  plus  qu'un  moment  i  pouvoir  profiter  de 
la  miséricorde  du  ciel  i  et ,  s'il  ne  se  repent  ici  y  sa  perte  est 
résolue» 

SGANAREILE. 

Entendeas^vous  y  monskur  ? 

0.   JVAV. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles  ?  Je  crois  donnoître  cette  voix. 

SGANARELLE. 

Âh!  monsieur,  c'est  ua  spectre;  ;e  le  reconnois  au 
marcher. 

D.    JTJAN. 

Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  yeux  Toir  ce  que  c'est 

(  Le  spectre  change  de  figure ,  et  représente  le  Temps  avec  sa 
faux  à  la  main.  ^ 

SGA.NARBLLE. 

0  ciel!  voyez -VOUS,  monsieur,  ce  changement  de 
figure? 

D.    JUAN. 

Non ,  non ,  rien  n'est  capable  de  te'imprimer  de  la  ter- 
reur; et  je  veux  éprouver  avec  mon  épée  si  c  est  un  corps 
ou  un  esprit. 

(Le  spectre  s'envole  dans  Je  temps  que  don  Juan  veut  le  frapper.} 
SGANARELLE. 

Ah  !  niKnisieur  ^  rendez-vous  à  tant  de  preuves ,  et  jetez- 
vous  dans  le  repentit* 
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D.    JUAN. 

Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  cpoi  qu^il  arme,  que  je 
sois  capaUe  de  me  tepentir.  AUom,  suis-moi. 

SCÈNE   VI. 

LA  STATUE  nv  cokhandeur,  D.  JUAN, 
SGANARELLE. 

LA   STATUS. 

Arrêtez  y  don  Juan.  Vous  m'ayez  hier  dooni  narole 
de  venir  manger  avec  moi. 

D.    JUAW. 

Om.Où&ut-ilaUer? 

LA   STATUS. 

Donnez-moi  la  main. 

D.    JUAN. 

Layoilâ. 

LA  STATUE. 

Don  Juan,  Fendurcissement  au  péché  traîne  une  mort 
funeste;  et  les  grâces  du  ciel  que  l'on  renvoie  ouvrent  un 
chemin  à  sa  foudre. 

D.    JUAN. 

O  ciell  que  scns-je?  Un  feu  invisible  me  brûle,  je  n'en 
pubplus,ettout  mon  corps  devient  un  brasier  ardent.  Ah!. 

(  Le  tonnerre  tombe,  ayec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs, 
tur  don  Juan.  La  terre  s  onyre,  et  l'abime;  et  il  sort  de  grands 
îeax  de  l'endroit  où  il  est  tombé.  ^ 
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SCÈNE   VIL 
SGANARELLE. 

Voila  j  par  sa  mort ,  un  chacun  satisfiiit  Ciel  otkasèj 
lois  violées ,~fiUes  séduites,  fitmilles  déshonorées,  parents 
outragés ,  femmes  mises  à  mal,  maris  poussés  Ibout ,  tout 
le  monde  est  content.  Il  n^  a  que  moi  seul  de  malheureux, 
qui,  après  tant  d^années  de  service,  n'ai  point  d^autit  ré- 
compense que  de  voir  à  mes  yeux  Fimpiété  de  mon  mattro 
punie  par  le  plus  épouvantable  châtiment  du  monde. 


TIN  DU  FESTIN   DE   PIERRE. 
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CSz^  sujet  ne  fut  pas  du  choix  de  Motière.  Vue  comëdi^  espa- 
gnole de  Tirso  de  Molina,  intitulée,  el  Gombidado  de  Piedka , 
venoit  d'être  traduite  en  italien ,  et  jouée  à  Paris  avec  beau- 
coup de  succès  :  cette  yoguc  passagère  excita  Pëmulation  d«s 
camarades  de  Molière  :  ils  pensèrent  qacj  si  cette  comédie 
pouToit  être  arrangée  à  leur  thëÂtrc  j  elle  leur  procureroit  un 
gain  considérable ,  et  ne  cessèrent  dé  tourmenter  leur  chef 
pour  qu'il  se  chargeât  de  ce  travail.  Le  sujet  répugnoit  à 
Molière  :  le  merveilleux' sur  lequel  le  dénoûment  est  fondé 
lui  parofssoit  indigne* d'un  théâtre  qu'il  avoif  épuré;  et  le 
caractère  odieux  de  don  Juan,  dont  les  crimes  sont  du  res- 
sert de  la  justice,  plutôt  que  de  celui  de  la  comédie,  ne  lui 
déplaisoit  pas  moins.  Cependant  il  céda  au  Vœu  de  sa  troupe  : 
la  pièce  fut  jouée  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  l'attente 
de  ceux  qui  ayoient  spéculé  sur  cette  entreprise.  Soit  que  le 
goiit  des  habitués  de  ce  théâtre,  formé  par  les  chefs-d'œuvre 
de  Fauteur,  rejetât  un  genre  qui  leur  étoit  si  contraire;  soit 
que  le  parti  qu'il  avoit  pris  d'écrire  en  prose  une  pièce  en  cinq 
actes ,  quoique  Fusage  fût  de  les  mettre  en  vers,  parût  une  in- 
novation condamnable,  le  parterre  n'accuoillit  poiut  le  Festin 
DE  Pierre  ;  et  les  ennemis  de  Molière  profitèrent  de  cette  cir- 
constance pour  renouveler  d'anciennes  calomnies.  ^ 

'  Voyez  Vie  de  M^lièie. 
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Il  n'y  a  de  commiui  entre  la  pièce  de  Tirso  de  Molina  et  le  . 
Festin  de  Pierre  dt  Paiiteur  friinçoii»  qm  Tidée  Âes  princi- 
paux rôles  :  tous  les  détails  du  style,  et  tout  le  dialogue  appar- 
tiennent à  ce  dernier  :  le  personnage  de  M.  Dimanche  est  de 
son  invention. 

Molière  vit  dans  ce  sujet  l'occasion  de  faire  des  peintures 
de  mœurs ,  et  de  porter  un  coup  terrible  aux  hypocrites  qui' 
avpient  empêché  la  représentation  du  Tartuffe  :  il  en  profit^  ^ 
et  ses  tableaux,  pleins  4e  vérité ,  font  le  principal  mérite  4^ 
son  ouvrage. 

Le  rôle  de  don  Juan  a  plus  d'un  rs^port  avec  les  efprîts  forjt^ 
d,e  cette  époque  ;  ils  ».'avftiei>t;  comme  on  1'^  vu  dans  le  Pis- 
cpfir^  pjréUxoinaife^  aucune  prétention  à  dogmatiser;  leur 
doc^rjnç  ne  s'^puyoit^ias  sur  des  sophismes  captieux;  et, 
faisant  cpnstamçije.nt  l'application  ie  leur  système,  ils  se  H- 
vroient  sans  raisonner  à  tous  les  exaès  qu'entraîne  l'absence 
de  la  religion  et  de  la  morale.  G'étoit  une  philçsqphie  dont  la 
théorie  n'exigeoit  pas  beaucoup  d'étude  ;  et  Molière  l'a  par- 
faitement développée  dans  cette  pièce. 

Sganarelle  se  distingue  de  tous  les  valets  que  Molière  avoit 
j^usqu'aLors  mis  sur  le  théâtre  :  il  ne  favorise  qu'à  regret  les 
vices  de  son  maître;  ces  vices  le  révoltent;  il  ne  perd  jamais 
l'occasion  de  le  prêcher.  Son  extrême  ignorance  le  porte  à 
s'embrouiller  souvent  dans  ses  sermons  ;  et  la  peur  d'être  battu 
lui  fait  presque  toujourstenir  une  conduite  opposée  a  ses  prin- 
cipes. Ce  personnage  original  et  naïf  contient  l'ouvrage,:  ja- 
'  mais  il  ne  quitte  don  Juan;  et  ses  scrupules,  toujours  vrais , 
empêchent  qu'on  ne  soit  entièrement  révolté  par  la  doctrine 
de  son  maître.  C'est  même  un  tableau  très- moral  gue  celui 
d'un  grand  seigneur^  plein  d'esprit  et  de  valeur,  mais  dépravé, 
que  son  valet ,  entraîné  par  la  vérité ,  ne.  peut  s!empêcher  dé 
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mëpriser  et  de  traiter  de  scélérat.  Plus  Sganarelle  est  ignorant 
et  foible  y  plus  don  Juan  est  avili . 

La  scène  la  plus  comi({ue  de  cette  pièce  est  celle  de 
M.  Dimanche  :  c'est  une  peinture  fidèle  des  mar/;hands  du 
dix-septième  siècle.  Les  grands  seigneurs  prenoicnt  alors  un 
ascendant  singulier  sur  cette  sorte  dé  créanciers;  ils  croyoient 
leur  faire  honneur  eif  retenant  leur  argent  :  ces  derniers  avoieht 
autant  d'humilité  (jue  les  autres  de  hauteur  :  le  plus  petit  mot 
de  bienveillance  et  de  protection  suffisoit  pour  les  satisfaire! 
Aussi  voit-on  que  dgn  Juan  prend  très-adi:oitement  ce  parti 
pour  éconduire  M.  Dimanche;  il  lui  fkit  tant  de  politesses, 
^i^e  le  marchand  n'ose  lui  parler  de  sa  dette,  et  se  borne  à  im- 
plçrer  la  protection  du  valet  de  chambre.  Rien  n'est  pius  plai- 
sant et  plus  dramatique. 

£lvire ,  sans  étaler  des  sentiments  romanesques ,  inspire  le 
plus  vif  intérêt.  Les  derniers  conseils  qu'elle  donne  à  l'amant 
qui  l'a  trahie  sont  pleins  de  tendresse  et  de  véritable  sensibilité  : 
ils  paroissent  d'autant  mieux  placés  à  la  Tn  de  la  pièce,  qu'ils 
mettent  le  comble  à  la  scélératesse  de  don  Juan,  qui  s'y  montre 
insensible.  Don  Louis  ne  produit  pas  moins  d'effet  :  la  noblesse 
et  l'élévation  de  son  caractère  font  un  contraste  très-beau  avec 
la  dépravation  de  son  fils  :  don  Juan ,  trompant  dé  la  manièi'e 
la  plus  indigne  un  tel  père,  est  le  plus  odieux  et  le  plus  mé« 
chant  des  hommes. 

L'hypocrisie  qu'il  affecte  excita -dans  le  temps  beaucoup  de 
scandale  :  Molière  peint  dans  cette  scène  la  manière  don!  ïes 
faux  dévots  s'entendent  et  se  soutiennent;  l'art  qu'ils  em- 
ploient pour  répandre  sourdement  des  calomnies  et  pour 
perdre  leurs  ennemis  sans  se  compromettre.  Ce  tableau,  d'une 
vérité  frappante,  étoit  destiné  à  préparer  le  public  au  carac- 
tère du  Tartuffe,  le  plus  hardi  que  Fauteur  eût  jamais  tracé  : 
Molière.  3.  .»••..  -.  >^^r 
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il  avoit  aussi  pour  objet  d^umili^  ceux  qui  y  lorsque  les 
trois  premiers  actes  de  ce  chef-d'œuvre  furent  joués  devant 
le  roi ,  se  liguèrent  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  représente  en 
public.  Les  faux  dévots  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  :  ils  écri- 
virent contre  Molière  des  libelles  '>  qui  Fauroient  perdu ,  si 
Louis  XIV  ne  l'eût  pas  protégé. 

L'auteur  avoit  déjà  attaqué  la  fureur  des  duels  dans  la  co- 
médie des  Fâcheux  ;  mais  il  avoit  gardé  certains  ménagements 
sur  une  matière  aussi  délicate.  Il  n'est  pas  question ,  dans  la 
situation  d'Ëraste,  d'une  dispute  particulière  :  ce  gentilhomme 
se  refuse  seulement  à  servir  de  second  à  un  homme  qu'il  con- 
noît  à  peine.  Dans  le  Festin  de  Pierre,  Molière  ne  cacha 
plus  son  opinion  sur  cet  abus  du  courage  que  Louis  XIV  fai- 
soit  tous  ses  efforts  pour  réprimer  :  il  peint  un  gentilhomme 
très-brave,  obligé  de  se  battre,  et  faisant  des  réflexions  sur 
les  duels,  a  C'est  en  quoi,  dit  don  Carlos,  je  trouve  la  situa- 
,«  tion  d'un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pas  pouvjoir  s'as- 
u  surer  sur  toute. la  prudence  et  l'honnêteté  de  sa  conduite, 
(c  d'être  asservi  par  les  lois  de  l'houneur  au  dérèglement  de  la 
:a  conduite  d'autrui,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens 
«  dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s'avisera 
'«  de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme 
«  doit  périr.  »  Qu'on  se  représente  les  mœurs  du  temps,  et 
l'on  sera  étonné  de  la  hardiesse  de  Molière. 

Le  second  acte  de  cette  pièce  oflre  un  petit  tableau  aussi 
neuf  que  piquant  :  c'est  une  coquette  de  village  ;  il  étoit  im- 
possible de  mettre  plus  de  naïveté  et  plus  de  grâce  dans  le 
rôle  de  Charlotte.  Dufresny,  qui,  plusieurs  années  après,  fit 

»  yojex^Yie  de  Molière. 
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sur  cette  idée  une  comédie  eH  trois  actes  ^  demeura  bien  au- 
dessous  de  Molière. 

J'ai  dit  que  cette  pièat  excita  du  scandale  à  la  première  re- 
présentation. L'auteur,  en  traçant  avec  vérité  la  scélératesse 
et  la  dépravation  de  don  Juan,  n'avoit  pas  senti  que,  malgré 
la  précaution  qu'il  avpit  prise  de  couvrir  ce  caractère  d'hor- 
reur et  de  mépris ,  la  peinture  trop  ïïdèle  de  ses  vices  pouvoit 
être  dangereuse.  II  s'en  aperçut,  et  fit  des  corrections.  M.  de 
Voltaire  prétend  nous  avoir  transmis  une  de  ces  scènes  sup- 
primées. «  Don  Juan ,  dit-il ,  rencontre  un  pauvre  dans  la 
<C  forêt,  et  lui  demande  a  quoi  il  passe  sa  vie.—  A  prier  Dieu 
«pour  les  honnêtes  gens  qui  me  donnent  l'aumône.  — Tu. 
:«  passes  ta  vie  à  prier  Dieu?  Si  cela  est,  tu  dois  être  fort  à  ton 
K  aise. — Hélas!  monsieur,  je  n'ai  pas  souvent  de  quoi  manger. 
«  — Gela  ne  se  peut  pas;  Dieu  ne  sauroit  laisser  mourir  de  Mm 
Kc  ceux  qui  le  prient  du  matin  au  soir  :  tiens ,  voilà  un  louis 
«  d'or  ;  mais  je  te  le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  »  Cette 
scène  n'a  rien  de  comique,  elle  n'est  qu'odieuse  rmais  on  peut 
douter  de  l'anecdote.  M.  de  Voltaire  prétend  avoir  vu  la  scène 
écrite  par  Molière  entre  les  mains  du  fils  de  Pierre  Marcassus^ 
ai  qui  l'auteur  l'avoit  donnée.  Il  n'y  a  qu'un  inconvénient  dans 
cette  anecdote;  c'est,  comme  l'observe  M.  Bret,  que  Pierre 
Marcassus,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  et  proîesseur  de 
rhétorique  au  collège  de  la  ]V}  arche ,  mourut  en  1 664  >  et  Sl^e 
LE  Festin  de  Pierre  ne  fut  représenté  que  l'année  suivante. 

n  parut  cette  année  une  édition  du  Festin  de  Pierre,  que 
Molière  supprima.  La  scène  du  pauvre  n'y  existe  point;  mais 
la  scène  troiaème  du  cinquième  acte  est  plus  développée. 
Don  Juan  soutient  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  Sga- 
narelle  s'efforce  de  combattre  cette  opinion.  Son  ignorance , 
sa  maladresse  excitent  la  dérision  de  son  maître.  Quoique 
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cette  scène  ne  soit  que  le  résultat  de  la  première  conception  ^ 
quoique  Fimpiëtë  d'un  scélérat  aussi  odieux  que  don  Juan  ne 
paroisse  pas  devoir  être  dangereuse ,  on  blâma  Fauteur  avec 
raison  d'avoir  offert  sur  la  scène  un  pareil  tableau.  Il  reconnut 
si  bien  la  justesse  de  ce  jugement,  qu'il  sacrifia  en  quelque 
sorte  toute  la  pièce  :  elle  he  fut  plus  jouée;  et  il  n'en  publia 
pas  une  nouvelle  édition.  Cette  comëdie  ne  fut  imprimée  telle 
que  nouis  la  lisons  qu'aprèis  sa  mort  :  sa  veuve  pria  Thomas 
Corneille  de  la  mettre  en  vers  -,  et  c^est  ainsi  qu'on  la  joue  au- 
jourd'hui. 
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EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Versailles,  le  i5  septembre  i665;  et  à  Paris,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Rojal,  le  aa  du  même  mois. 
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AU  LECTEUR. 


Ce  n'est  ici  quan  simple  crayon,  nn  petit  impromptu 
dont  le  roi  a  voulu  se  faire  un  divertissement.  Il  est  le  plus 
précipité  de  tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  commandés; 
et,  lorsque  je  dirai  qull  a  été  proposé,  ùit^  appris  et  re- 
présenté en  cinq  jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  dépendent  de  l'action.  On  sait  bien  que  les 
comédies  ne  sont  &ites  que  pour  être  jouées,  et  je  ne  con- 
seille de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir  dans  la  lecture  tout  le  jeu  du  théâtre.  Oc 
que  je  vous  dirai,  c'est  qu'il  saroit  à  souhaiter  que  ces 
sortes  d^ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  i  vous  avec 
les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi  :  vous  les 
verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et  les 
airs  et  les  symphonies  de  l'incomparable  M.  Lulli,  mêlés 
à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse  des  danseurs,  leur 
donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  passer. 
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lik  COMËDIE. 
LA  MUSIQUE. 
LE  BALLET. 

PERSONNAGES  PE  LA  COMEDIE. 

SGANARELLE,  père  delucitike. 

LOGINDE,  fille  dû  Sganarelte. 

GLITANDRE,  amant  de  Luciode. 

AMINTEy  voisine  de  Sganarelle. 

LUGRËCE,  nièce  de  Sganarelle. 

LISETTE  y  suivante  de  Lucinde. 

M.  GUILLAUME,  marctànd  de  tapisseries. 

M.  JOSSE,  orfèvre. 

M.  TOMES, 

M.  BBSFONANimÈS^, 

WL  MACROTON,  >  médecins, 

M.  9AHIS, 

M.  FILLERIN, 

UN  NOTAIRE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sgâharclfe. 

PERSONNAGES. DU  BALLET. 

PREMIÈaE  ENTRÉE. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Sganarelle,  dansant. 
QUATRE  MEDECINS,  dansants. 
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SECONDE  EKTIIÉE. 

UN  OPERATEUR,  chantant. 

TRIVELINS  ET  SGÂRAMOUGHES,  dansants,  de  la  suite 
de  l'operateur. 

TROISIÈME  BMTKÉE. 

LA  COMEDIE. 

LA  MUSIQUE. 

LE  BALLET. 

JEUX,  RIS,  PLAISIRS,  danums. 


La  scène  est  à  Paris. 
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PROLOGUE. 

LA  GOMËDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET* 

LA    COMÉDIE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  querelle; 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents)  tour  à  tour. 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  aeeonde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde* 

TOUS    TROIS    ZHSEMBLE. 

Unisson»-nous  tous  trois  d  une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA    MUSIQUE. 

De  ses  trayaux,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire , 
11  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous« 

LE    BALLET. 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  de  bonheur  plus  doux  ? 

TOUS    TROIS    EHSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


FIN   DU   PR0L001TE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SGANARELLE,  AMINÏE,  LUCRECE, 
M.GUILLAUME,  M.  JOSSE. 

SGANARELLË. 

A  *  . 

AhI  Fétrange  chose  que  la  vie!  et  que  je  puis  bien  dire, 
avec  ce  grand  philosophe  de  l'antiquité,  que  qui  terre  a, 
guerre  a,  et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans  Tautre! 
Je  n'avois  qu'une  femme,  qui  est  morte. 

M.    GUILLAUME. 

Et  combien  donc  en  youliez-vouâ  avoir? 

SGANARELLE. 

Elle  est  morte,  monsieur  Guillaume ,  mon  ami.  Cette 
perte  m'est  très-sensible,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir 
san3  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et 
nous  avions  le  plus  souvent  dispute  ensemble  :  mais  enfin 
la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle  est  morte  3,  je  la  pleure 
Si  elle  étoit  en  vie,  nous  nous  querellerions*. De  tous  les 
enfants  que  le  cielm'avoit  donnés,  il  ne  m'a  kissé qu'une 
fille,  et  cette  fille  est  toute  ma  peine  :  car  enfin  je  la  vois 
dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du  mojide,  dans^une 
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tristesse  épouvantable,  dont  il  n'y  à  pas  moyen  Aé  la 
retirer,  et  A&ut  je  ne  sauroi*  œâine  apprradre  la  cms0. 
Pour  moi,  j'en  perds  Tesprît,  et  j'aurois  besoin  d  un  bon 
conseil  sur  cette  matière,  (à  Lucrèce.  >  Vous  êtes  ma  nièce  ; 

(a  Aminte)  VOUS,  ma  Voisine;  (à'^M.  Guillaume  et  à  M.  Josse) 

et  vous,  mes  compères  et  mes  amis,  je  vous  prie  de  me 
conseiller  tout  ce  que  je  dois  faire. 

M.   JOSSE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  braverîe ,  que  rajustement  est 
la  chose  qui  réjouît  le  plus  les  filles  ;  et  si  j'étois  f^  ue  de 
vous,  je  lui  acbeterois  dès  aujourd'hui  une  belle  garniture 
de  diamants ,  ou  de  rubis ,  ou  d'émeraudes.    ^ 

M.    GUILLAUME. 

Et  moi,  si  j'étoîs  en  votre  place,  j  achèteras  une  belle 
tenture  de  tapisserie  de  verdure ,  ^u  à  personnage^ ,  que  je 
ferois  mettre  dans  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et 
lavu3. 

AWflWTE. 

Pour  moi ,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons  ;  je  la  marie- 
rois  foïft  Ken,  et  le  pli»  tôt  que  je  pourroîs,  avec  cette 
personne  qui  vous  la  fit,  dit-on ,  demander  i!  y  a  quelque 
temps. 

•  Ltl^CRÈCE. 

Et  pïioi')- J€i  tienB-que  votre  fille  n'est  point  du  tout 
propre' pourrie  mariage.  'Effe  est  d*iine  complexion  trop 
délical'e  et  trop  peu  saine  ;  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt 
dans  l'autre  monde  que  de  l'exposer  j  comme  elle  est,  à  faire 
des  enfents.  Le  monde  n'est  point  du  tout  son  fait;  et  je 
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vous  oonseîDe  de  la  mettre  dans  im  couvent ,  oà  elle  trou- 
ve» des  divertissements  qui  seront  mieux  de  son  humeur. 

SOAKARELLE. 

Tous  ces  ccNQseils  sont  admirables ,  assurément  ;  mais  je 
les  trouve  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  con- 
seillez fort  bien  pour  vous.  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur 
Josse;  et  votre  con^il  sent  son  homme  qui  a  envie  de  se 
défiiire  de  sa  mardiandise.  Vous  vendez  des  tapisseries, 
monsieur  Guillaume,  et  vous  avez  la  mine  d'avoir  quel- 
que tenture  qui  vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez, 
ma  voisine ,  a ,  dit-on ,  quelque  inclination  pour  ma  fiUe  ; 
et  vous  ne  seriez  pas  filchée  de  la  voir  femme  d'un  autre. 
Et  quant  à  vons,ma  chère  nièce,  ce  n^est  pas  mon  dessein , 
comme  on  sait,  de  marier  ma  fille  avec  qui  que  ce  soit ,  et 
j'ai  mes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseil  que  vous  nue 
donnez  de  la  fitire  religieuse  est  d'une  fenmie  qui  pourroit 
bien  souhaiter  charitablement  d'être  mon  héritière  uni- 
verselle. Ainsi,  messieurs  et  mesdames,  quoique  tous  vos 
conseils  soient  les  meilleurs  du  monde,  vous  trouverez 
bon  5  5  il  vous  plait,  que  ]e  n'en  suive  aucun.  (muI.)  Voilà 
de  mes  donneurs  de  conseils  à  la  mode. 

SCÈNE  IL 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

sgAnarelle. 

Ah  I  voilà  ma  fille  qui  prend  l'air.  Elle  ne  me  voit  pas. 

Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  an  ciel,  (à  Lucindtc,}  Dieu 

vous  garde  !  Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien  !  qu  est-ce?  Comme 
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TOUS  en  va?  Hé  quoi!  toujours  triste  et  mélancolique 
comme  cela!  et  tu  ne  yeux  pas  me  dire  ce  que  tu  as!  Allons 
donc^  découvre-moi  ton  petit  cœur.  Là,  ma  pauvre  amie, 
dis,  dis,  dis  tes  petites  pensées  à  ton  petit  papa  mignon. 
Courage!  Veux-tu  que  je  te  baise?  Viens,  à  paît  )  J'en- 
rage de  la  voir  de  cette  humeur-là.  (  à  Lncinde.  >  Mais ,  dis- 
moi,  me  veux-tu  faire  nyourir  de  déplaisir?  et  ne  puis- je 
savoir  doù  vient  cette  grande  langueur?  Découvre-men 
la  cause,  et  je  te  promets  que  je^erai  toutes  choses  pour 
toi.  Oui,  tu  n^as  qu^à  me  dire  le  sujet  de  ta  tristesse  :  je 
t  assure  ici  et  te  Êiis  serment  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse 
pour  te  satisfaire  ;  c  est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es  jalouse 
de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave 
que  toi?  et  seroit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  vou- 
lusses avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiteroi's  quelque 
cabinet  de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela. 
Aurois-tu  envie  d'apprendre  quelque  chose?  et  veux-tu 
que  je  te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  cla- 
vecin ?  Nenni.  Aimerois-tu  quelqu4in,  et  souhaiterois-tu 
d'être  mariée?  .Lucinde  fait  signe  qu'oui.) 

SCÈNE   III. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Hé  bien!  monsieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
fille  :  aveznvous  su  la* cause  de  sa  mélancolie? 
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SGANARBLLE. 

Non.  C'est  une  coquine  qui  me  ùài  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez -moi  faire  ^  je  m^en  vais  la  sonder 
mipeu. 

SGAIfARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire;  et  puisqu'elle  veut  être  de  cette 
humeur ,  je  suis  d'avis  quîon  l'y  laisse. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire,  vous  dis-je  :  peut-être  quelle  se  dé- 
couvrira plus  librement  à  moi  qu'à  vous.  Quoi!  madame, 
vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez ,  et  vous  voulez 
affliger  ainsi  tout  le  monde?  Il  me  semble  qu'on  n'agit 
point  comme  vous  faites,  et  que  si  vous  avez  quelque  ré- 
pugnance à  vous  expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez 
avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  sou- 
haitez-vous quelque  chose  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une 
fois  qu'il  n'épargneroit  rien  pour  vous  contenter.  Est-ce 
qu'il  ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  souhai- 
teriez? et  les  promenades  et  les  cadeaux  ne  tenteroient-ils 
point  votre  âme  ?  Hé!  avez-vous  reçu  quelque  déplaisir  de 
quelqu'un?  Hé!  n'auriez-vous  point  quelque  secrète  incli- 
nation avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  père  vous 
mariât?  Ah!  je  vous  entends,  voilà  TafFaire.  Que  diable! 
pourquoi  tant  de  façoos?  Monsieur,  le  mystère  est  décou- 
vert; et... 
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SGANARELLE. 

Va ,  fille  ingrate ,  je  ne  te  veux  pluis  parlçr,  et  je  ^e  laisse 
dans  ton  obstination. 

luci:nd£. 

Mon  père,  puisque  yous  voulez <{ue  je  vous  dise  la 
chose. . . 

SGANARELLE. 

Oui,  je  perds  toute  lamitié  que  jWois  pour  toi. 

LISETTE. 

Monsieur,  sa  tristesse. . . 

SGANARELLE. 

C  est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUGINDE. 

Mon  père ,  je  veux  bien. , . 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  là  la  fécompnsc  de  t'avoir  élev,ée  compe 
j  ai  fait. 

LUETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGAN4^ELLB. 

Non ,  je  suis  contre  elle  dans  .une  colère  épouvantable. 

LUCINDE. 

Mais,  mon  père... 

SGAIfARELLE. 

Je  n  ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 

Mais... 
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SGANA&SLLE. 

C'est  une  fiipoime.  • . 

LUCIKDf. 

Mais. .  r 
Une  ingrate.  •• 

LISETTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Une  coquine  qm.  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

LISETTE. 

Cest  un  mari  qu'elle  veut. 
SGAITARELLE,  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre. 

Je  rdKmdoime. 

LISETTE. 

Un  mari. 

sgaNarelle. 
le  la  déteste. 

LISETTE. 

Un  mari. 

^GANARELLE. 

Et  la  renonce  pour  «a  filte. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGAKARELLE. 

Non,  ne  m'en  parlez  pcrint. 

LISETTE. 

Un  mari.       ^  , 

MoxikRE.  3«  'V7 
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Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGANARELtB. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari. 

SCÈNE   IV. 
LUCINDE,  LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai,  qu'il  ny  a  point  de  pires  sourds  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendie. 

LVGINDE. 

Hé  bien!  Lisette,  j'avqis  tort  de  cacher  mon  déplaisir, 
et  je  n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  soubai- 
tois  de  mon  père  !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous  avoue 
que  j'auroîs  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour. 
Mais  d'où  vient  donc ,  madame ,  que  jusqu'ici  vous  m'avez 
caché  votre  mal? 

LUCINDE. 

Hélas!  de  quoi  m'auroit  ^ervi  de  te  le  découvrir  plus 
tôt?  et  n'auroîs-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute 
ma  vie?  Croi3-tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que 
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tu  vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les 
sentiments  de  mon  père^  et  que  le  relu^.quil  a  Êiit  poiler 
k  celui  qui  m'a  demandée  par  un  amin'ait  pas  étouffe 4ans 
mon  âme  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE, 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a 'fait  demander  pour 
qui  vous... 

LVCINDC. 

Peut-être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fiHe  de  ç'eicpliquer* 
si  ILbrement-,  mais  eniSn  je  t'avoue  que,  s^llii'étoit  permis 
de  vouloir  quelque  chose,  'ce  seroit  lui  que  je  voudrois. 
Nous  n avons  eu  ensemble  aucune  conversation,  et  sa 
bouche  ne  m^a  pçint  déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi  : 
mais  9  dans  tous  les  lieux  où  il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et 
ses  actions  m'ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  de- 
mande qu'il  a  Élit  faire  de  moi  m'a  paru  d'un  si  honnête 
homme,  que  mon  cœur  n^a  pu  s'empêcher  d'être  sensible 
à  ses  ardeurs  :  et  cependant  tu  vois  où  la  dureté  de  mon 
père  réduit  toute  cette  tendresse. 

LISETTE. 

Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j'aie  de  me 
plaindre  de  vous  du  secret  que  vous  in  ayez  fait,  je  ne 
veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour  5  et  pourvu  que 
?ous  ayez  assez  de  résolution.  • . 

LUGINDE. 

Mais  que  veux -tu  que  je  fasse  contre  l'autorité  d'un 
père?  et  s'il  est  inexorable  à  mes  vœux. .  • 
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*  LïSMtX, 

'  jM}^  j  allez ,  îl  ne  feut  pas  se  laisser  mener  comme  vat 
otsott;  et,  pourvu  querhomieui  n'y  soit  pas  oflensé,  on 
se  peut  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  cPun  père.  Que  pré- 
tend-il que  vous  fassiez?  N'ttes-iPous  pas  en  âge  d'être 
mauti^?  et  cffcât^ii^ue  tous  soyez  die  fluirbre  7  Allez.,  en- 
core  un  coup,  je  veux  servir  votre  passion;  je  prends  â&s 
à  présent  sur  moi  tout  h' soin  de  ses  intérêts,  et  vous 
ve*m«  que  î^m& 4^  détcwr«* «.  Maia  je  ve'w ¥Olï^  père. 
Rentrons  ^  el  «q  hksi^  agir. 

.    SCÈNE  V.  '■  . 

SGANARELLE. 

Il  es^  bqn  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'en- 
tendre le3  choses  qu'on  n'enteûdque  trop.bien;  et  j^ai  fait 
sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis 
pas  résolu  de  contenter.  A.-t-on  japiais  rien  vu  de  plus  ty- 
ran nique  que  cette  coutume  où  Ton  veut  assujettir  les 
pères,  rien  de  plus  impertinent  et  de  plus  ridicule  que 
d'amasser  du  bien  avec  de  gratids  travaux,  et  élever  une 
fille  avec  beaucoup  de  soin  et  de  tendresse ,  pour  se  dé- 
pouiller de  Fun  et  dé  Tàutre  entre  les  mains  d  un  homme 
qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non;  je  me  moque  de 
cet  usage ,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma  fille  pour 
moi. 
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SCÈNE   VI. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE,  courant  sur  le  théâtre ,  et  fei^toffil  detas  |Mift  ^ir 
Sganarelle. 

Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  Ah  !  pauvre  seigHeur 
Sganarelle ,  où  poorrai-je  te  rencontrer? 

S6ANARELLE,  à  part. 

Que  dit-elle  là? 

LISETTE,  courant  toujours. 

Ah  !  misérable  père ,  que  feras-tu  (juand  tu  sauras  cette 
nouyelle? 

SGANARSl^U^À.part. 

Que  sera-ce?  '» 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

Je  suis  perdu!  .      .  ^. 

LISETTE. 

Ahi  .     .  :. 

SGANARELLE,  courant  apràs  Us«(0t. 

Lisette. 

LISETTE. 

QueUe  infortune  ! 

SOANAIlXXXiE. 

LSfiette. 

XI4ETTE. 

Quel  aeccîdentl 
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SGAKARELLE. 

Lisette. 

LISETTE. 

Quelle  fataUté! 

SGANARELLE. 

Lisette. 

LISETTE,  s'arrêtant. 

Âh!  monsieur... 

SGANARELLE. 


Qu  est-ce?, 
Monsieur. . . 
Qu'y  a-t-il? 
Votre  fille... 
Ah! ah!  . 


LISETTE. 


SGANARELLE. 


LISETTE. 


SGANARELLE; 


LISETTE. 

Monsieur,'' ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
TOUS  me  feriez  rire. 

SGANARELLE. 

Dis  donc  vite. 

LISETTE. 

Votre  fille,  toute  saisie  des  pnroles  que  votts  lui  avez 
dites,  et  de  la  colère  eifroyable  où  elle  vous  a  vu  contre- 
elle,  est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  déses- 
poir, a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière^ 
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SGANARELLE. 

Hé  bien? 

LISETTE. 

Alors  levant  les  yeux  au  ciçl  :  Non ,  a-t-elle  dlt^  il  m'est 
impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père;  et, 
puisqu'il  me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir. 

SGAITAaELLE. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non  3  monsieur  :  elle  a  fermé  tout  doucement  la  fenêtre^ 
et  s'est  allée  mettre  sur  le  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleurer 
amèrement;  et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeta 
se  sont  tournés,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  est  de- 
meurée entre  mes  bras. 

SGANAAELLE. 

Ah  !  ma  fille  !  elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur.  A  force  de  la  tourmenter,  je  Fai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et 
je  crois  qu  elle  ne  passera  pas  la  jourtaée. 

SGANARELLE. 

Champagne ,  Champagne ,  Champagne. 
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SCÈNE    VIL 
SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

SGAKAaËILE. 

Vite 5  qu*on  m'aille  cpierir  des  médecins,  et  en  quâtt- 
tité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure. 
Ah  !  ma  fille  !  ma  pauvre  fille  ! 

SCÈNE  VIIL 

PREMIÈRE  ÊKTRÉB. 

(  Gktmpd^Q ,  Tàlet  <le  dgadarelle ,  frappe  en  clati»sht  aot 
portes  de  quatre  tni^âecîiis.  ) 

SCÈNE  IX. 

(  Ces  quatre  médecins  dansent  ^  et  entrent  avec  cérémonie  chez 
Sganarelle.) 


FIH   BJ}  PRBMIBa  AGTB* 
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SCÈNE  I. 

SGANARELLB,  LISETTE. 

LISETTE. 

Q^VE  yonlez-yous  donc  faire  ^  oionsieur ,  de  quatre  méde- 
CÎBS?  M  est-ce  pas  assez  dHin  pour  tuer  uoe  perçqpoLiie  ? 

SOAIfAUBLLE. 

Taisez-Yous.  Quatre  con$eils  valent  mieux  qu^un. 

LISETTE. 

Est^é  que  votife  fille  ne  peut  paâ  Heu  mourir  sans  le 
secours  de  ces  messieurs-là  ? 

fiOANARELLS. 

Est-ce  que  les  médecins  font  ndourir? 

tt8KTÏS« 

Sans  doute;  et  )'ûi  cèimu  un  homme  qui  prouvoit, 
par  de  bonnes  raisons,  qu'il  ne  fitut  jamais  dire ^  Une  telle 
personne  est  morte  dune  fièvre  et  dWe  fluxion  sur  la 
poitrine;  mais,  elle  est  morte  de  quatre  lAédecins  et  de 
deux  apothicaires. 

SCANAREtLE. 

Chut!  n'offensez  pa$  ces  tnessieTirs-Iâ. 
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LISETTE. 

]Via  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis  peu 
d'un  saut  qu S  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue,  et  il 
fiit  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoii"  remuer  ni 
pied  ni  pâte  ;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu^il  n'y  a 
point  de  chats  médecins,  car  ses  affaires  étoient  faites,  et 
ils  n'auroient  pas  pianqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

SGANARELLE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle 
impertinence!  Les  voici. 

^  LISETTE, 

Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Hs  vois 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 

SCÈNE  IL 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÉS,  MACROTON, 
BAHIS;  SGANARELLE,.LISE^TTE. 

SGAI^ARELLE. 

HÉ  BIEN,  messieurs? 

m.   TOMES. 

.     Ifous  avons, vu  sujffisamm^it  la  malade,  et  sans  doute 
qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés  en  elle. 

.  S6AItA&£LL£« 

Ma  fille  est  impure! 

M.    TOMES. 

Je  veux  dire  qu'il  y^a  beaucoup  d'impuretés  dans  son 
corps ,  quantité  d'fauipeurs  corrompues. 
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SGANARELLX. 

Ah  !  je  vous  entends. 

M.   TOMÂS* 

Mais. . .  Nous  allons  consulter  ensemble. 

S6ANARELLE. 

ÂUons ,  faites  donner  des  sièges. 

LISETTE,   àM.  Tomes. 

Ab!  monsieur,  vous  en  êtes! 

SGANARELLE,  à  Lisette. 

De  quoi  donc  connoissez-yous  monsieur? 

LISETTE. 

De  l'avoir  vu  Fautre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce. 

M.   TOMÈS. 

Comment  se  porte  son  cocher? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Il  est  mort« 

M.    TOMÉS. 

Mort?     . 

LISETTE. 

Oui. 

M.    TOMÉS. 

Cela  ne  se  peut. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  cela  se  peut,  mais  je  sais  bien  que  cda 
est. 
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M.   TOMÂS. 

Il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dw^je. 

LISETTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qa'il  est  mort  et  enterré* 

M.  TOMiS. 

Vous  VOUS  trompez. 

LtSËTTB. 

Je  Fai  vu. 

H.   TOMES. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de 
maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze ,  ou  au  vingt-iun; 
et  il  n  y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade» 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  quil  lui  plaira;  mais  le. cocher  est 
mort» 

SGAKARELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Messieurs^  je 
vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toutefois, 
de  peur  que  je  ne  l'oublie ,  et  afin  que  ce  soit  une  afiaire 
faite ,  voici. . . 

(Il  leur  donne  de^ l'argent,  et  chacun  en  le  recevant  fait  un 
geste  différent.  ) 
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•   '  SCÈNE  ni, 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMES,  MACROTON, 
BAHIS. 

(  Ils  S  asseyent  et  toussent.  ) 

Paris  est  étrangement  granik,  «t  il  SàuJt  £iife  de  longs 
trajets  quand  la  pratique  ^mo^  lU»  pea. 
M.  Tpitia. 

Il  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  cela, 
et  qu'on  a  peine  â  croire  lie  cliemin  que  je  htt  fiiis  &ire 
tous  les  jours. 

fi.    DESFONANDRÈS. 

J'ai  uu  cheval  merveilleux,  et  c'est  un  animal  infati- 
gable. 

W.  T0MÈ5. 

Savez^vous  1$  chemin  que  ma  mule  9k  fait  aujourd'hui? 
J'ai  été  piemiàrement  toutccmtre  TAjrsQQal;  de  FArsenal, 
au  bi»ut  du  ÊLuboiu^  Sj^BtrG^main  ;  du  &ubourg  Saint- 
Germain^  m  fond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à  la 
porte  SaintTHonoré;  de  la  porte  Saint-Honoré,  au  ftu- 
bomrg  Saint- Jacques;  di^  &ubourg  Sainl- Jacques,  à  la 
porte  de  Richelieu;-  de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  d^ici  je 
doisalfer  racore  à  la  Place-Royale. 
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M.    DESFOITANDRÈS. 

Mon  cheval  a  fait  tout  cela  aa jouidliui  ^  et  de  plus ,  j'ai 
été  à  Ruel  voir  un  malade. 

M.    TOMES. 

Mais,  à  propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la  que- 
relle des  deux  médecins  Théophraste  et  Artémius?  car 
c^est  une  affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

M.    DBSFONANORiiS. 

I 

Moi ,  je  suis  pour  Artémius. 

M.    TOMES. 

Et  moi  aussi.  Ce  n^est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  vu, 
n^ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne  fut 
beaucoup  meilleur  assurément  j  mais  enfin  il  a  tort  dans 
les  circonstances,  et  il  ne  devoit  pas  être  d'un  autre  avis 
que  son  ancien.  Qu  en  dites- vous? 

M.    DESFONANDRÈS. 

Sans  doute ,  il  faut  toujours  garder  des  formalités,  quoi 
qu'il  puisse  arriver. 

M.   TOMES. 

Pour  moi,  j'y  suis  sévère  en  diable,  à  moins  que  ce  ne 
soit  entre  amis;  et  Ton  nous  assembla  un  jour,  trois  de 
nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  con- 
sultation, où  j'arrêtai  toute  Taffaire,  et  ne  voulus  point 
endurer  qu'on  opinât ,  si  les  choses  n'alloient  dans  Tordre. 
Les  gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils  pouvoient ,  et  la 
maladie  pressoit;  mais  je  nen  voulus  point  démordre,  et 
la  malade  mourut  bravement  pendant  cette  contestation. 
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M.    DBSFONANDRÈS. 

C'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre ,  et  de 
leur  montrer  leur  bëjaune  ' . 

M.    TOMES. 

Un  homme  mort  n^est  quW  homme  mort,  et  ne  fait 
point  de  conséquence;  mais  une  formalité  négligée  porte 
an  notable  préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS, 
MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

Messieurs,  loppression  de  ma  fille  augçiente;  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 
M.  T0HÈ8,  à  M.  Desfonandrès. 
Allons ,  monsieur. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Non,  monsieur,  parlez,  s'il  vous  plaît. 

M.   TOMÉS. 

Vous  vous  moquez. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.   TOMES. 

Monsieur. . . 


'  Béjaune,  par  corruption  de  bec  jaune;  les  oisons  et  antres 
oiseaux  niais  ont  le  bee  jaune. 
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Monsieur... 

Hé  !  de  grâce ,  messieurs ,  laissez  toutes  ces  cérémonies , 
et  songez  que  les  choses  pressent. 

(  lU  parlent  toas  quatre  à  la  fus-  ) 
M.  TqMÈS. 
La  maladie  de  votre  fille. . . 

m 

M.    DESFONANDRÉS. 

Uavis  de  tous  ces  messieurs  tous  ensen^^e. .  « 

M.    MACROTOir. 

A-près  a-voir  bien  con-sul-té. . . 

M.    BAHIS. 

Pour  raisonner. . . 

SGANAREttJE. 

Hé!  messieurs,  parlez  l'un  après  Tautre,  de  grâ^e. 

M.   TOMBS. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre 
fille-,  et  mon  avis,  à  moi,  est  que  cela  procède  dune 
grande  chaleur  de  sang  :  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

M.    DESFONANDRÈS. 

Et  moi ,  je  dis  que  sa  i]aala4ie  e^  une  pourriture  d  hu- 
meurs, causée  par  une  trop  grande  réplétion.  :  ainsi  je 
conclus  à  lui  donner  de  Témétique. 

M.    TOMts. 

Je  soutiens  que  Fémétique  la.  tuerai. 
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M.    DESFONANDRis. 

Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.  Tovis. 
C'est  bien  à  vous  de  Ëiire  lliabile  homme  I 

M.    DESFONANP&ÈS. 

-  Oui,  cest  k  moi;  «t.  je  vous  prêterai  le  collet  eu  tout 
gf^ure  d'érudition. 

M.   TOMis. 

Souycnez-vous  de  l'homme  qu^  vous  fltes  crever  ces 

n.  DBsroNiiffDaàs. 
Souvenes-V€U8  de  la  dame  que  vous  avee  envoyée  an 
Fautre  jDMMide,  il  y  atrois  jours. 

M.  TOMÈS^àa^attarMk. 

Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFONANDRÈSjàSganarelle. 

Je  VOUS  ai  dit  ma  pnsée. 

M.    TOMÂS. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout  à  l'heure  votr«  fille,  c'est 
une  personae  mortç.  (U  sort,) 

HL  x>«sroifAiTDa£$. 

Si  vous  la  fiiite9  saignisr,  ettb  ne  sera  pas  en  vi€  dan# 
un  quart  d'heure.  ()|  ^an-  ) 


MotiiAv.  3^  i8 
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SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS. 

SGANARELLE. 

A  QUI  croire  des  deux?  et  quelle  résolution  prendre 
sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  je  tous  conjure  de  dé- 
terminer mon  esprit,  et  de  me  dire  sans  passion  ce  que 
vous  croyez  le  plus  propre  à  soulager  ma  fille. 

M.    MACROTON. 

Mon-si-eur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro-çé-der 
a-vec-que  cir-con-spec-ti-on ,  et  ne  ri-en  fai-re,  com-me 
on  dit)  à  la  vo-lé-e,  d^au-tant  que  les  fau-tes  qu'on  y  peut 
fai-re  sont,  se-lon  no-tre  mai-tre  Hip-po-cra-te ,  d'une 
dan-ge-reu-se  con-sé-quen-ce. 

M,  BAHIS j  bredouiUant. 

Il  est  vrai;  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  fait, 
car  ce  ne  sont  point  ici  des  jeux  d'enfants;  et  quand  on  a 
failli,  il  n'est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement  et  de  ré- 
tablir ce  qu'on  a  gâté.  Experimentum  periculosum.  C'est 
pourquoi  il  s'agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut, 
de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempéra- 
ment des  gens,  d'examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de 
voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter, 

S6ANARELLE,  à  part. 

L  un  va  en  tortue ,  et  i'autre  court  la  poste. 

M.    MACROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  feit,  je  trou-ve  Ijue 
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vo-tre  fil-le  a  u-nc  ma-la-^die  chro-ni-que,  et  queUe  peut  • 
pé-ri-cli-ter  si  on  ne  lui  dou-ne  du  se-cours,  d'au-taut  que 
les  symp-tô-mes  qu'el-le  a  sont  în-di-ca-tifs  d'u-ne  va-p^ur 
fu^li-gi-neu-se  et  mor^di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem- 
bra-nes  du  cer-yeau.  Orcet-te  ya-penr,  que  nous  nom- 
mons en  grec  at-mos,  est  causére  par  des  hu-meurs  pu- 
tri-des,  te-na-cës,  con-glu-ti-neu-ses ,  qui  sont  con**te- 
nu-es  dans  le  bas-yèu-tre. 

.  M.   BAHIS. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une 
longue  succession  de  temps,  elles  y  sont  recuites,  et  ont 
acquis  cette  malignité  qui  fume  yers  la  région  dq,  ceryeau. 

M.   MAGROTON. 

Si  bien  donc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher,ar-ra-cher, 
ex-pul-ser,  é-ya-ncu-er  les-di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra  u-ne 
pur-ga-tî-on  yî-gou-reu-se.  Mais ,  au  pré-a-la-ble ,  je  trou-yc 
à  pro-pos,  et  il  n'y  a  pas  d'in-con-yé-ni-ent,  d'u-ser  de 
pe-tits  re-mè-des  a-no-dins,  cest-à-di-re  de  pe-tits  la-ye- 
ments  né-moMi-ents  et  dé-ter-sifs,  de  ju*leps  et  de  si-rops 
ra-frai-chis-sants  qi^'on  mé-le-^ra  dans  sa  ti-sa-ne. 

M.   BAHIS. 

Après  9  nous  en  viendrons  à  la  pur  gation  et  à  la  saignée 
que  nous  réitérerons  s  il  en  est  besoin. 

H.    MACROTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-yec  tout  ce-Ia  yo-tre  fille  ne  puis-se 
mou-rir  ;  mais  au  moins  yous  au-rez  feit  quel-que-cho-se, 
et  you3  au-rez  la  con-so-la-ti-on  qu'el-le  se-ra  mor-te  dans 
les  for-mes. 
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H.   BAHIS. 

Il  vaut  mieux  mourir  selon  les.règlesque  de  réchapper 
Mtttre  les  règles. 

II.   llACROTOir« 

Nous  TOUS  di-soss  stn-cè-re-ment  m^tre  pen-^-e. 

a.   BAHIS. 

Et  Tooi  «VOUS  parié  comme  nous  parieriais  à  notsi» 
popre  frère. 

SOANAAILLX. 
(  à  M.  Haaroton ,  en  allongeant  ms  mott^  ) 
le  TOUS  rends  très-hum-Ues  grâ-ces. 

(à  M.  Bahif ,  en  bredouillMit^ 

Et  VOUS  suis  infiniment  obligé  de  la  peine  ^ue  vous 
a^ezpi^ûe* 

SCÈNE    VI. 

SGANARELLE. 

Mb  Toilà  justement  iin  peu  phu  tncertain  qae  je  n'é* 
to'is  anparaTant.  Morbleu  1  il  me  vient  une  &ntaisie.  Il 
faut  que  j'aille  acheter  de  l'onriétan  ^  *  et  que  je  lui  en 
tàsse  prendre.  L^orviétan  est  nn  remède  dont  beaucoup 
de  gens  se  scmt  bien  trouvés.  Holà  I 

■  — ■  •■      •         M    ■■■  ■■■      ■   il  !■■   -■■■  I»  iWii*É*n— — ■■■■■>iii^i«ii«w m 

■  Orviétan,  Un  opérateur  d'Oryiette  ajrant  apporté  en  France 
un  antidote  très^-fanieiuL ,  on  donna  le  nom  à'orvi^tafi  à  tou^  lei 
spécifiées  distribués  par  les  charlatans. 
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SCÈNE    VIL 

DEUXIÈME  £flTR£E. 

SÈANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

S6AIVARELLE. 

Monsieur,  je  voas  prie  de  me  donner  une  boite  de 
Totre  orviétan,  que  je  m'en  vais  yons  payer. 

l'oPÉRATEHK  chaDte. 
L*OT  de  tout  les  climats  qu  entoure  1  Océan 
Peut-il  jamais  pajer  ce  secret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit ,  par  sa  rare  excellence , 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale, 

Laro^nCy 

La  teigne , 

La  fièvre ,    * 

La  peste , 

La  goutte. 

Vérole, 

Descente , 

Aougeole.. 

O  grande  puissance 

Del'onriétan! 
SGANARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  For  du  monde  n^estpas  ca- 
pable de  payer  votre  remède;  mais  pourtant  voici  une 
pièce  de  trente  sous,  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît. 

l'opérateur  chante. 
Admirez  mes  bontés ,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
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Vous  pouvez  avec  lui  braver  en  assurance 

Tous  les  maux  que  sur  nous  Tire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 
.  La  rogne , 

La  teigne ,  * 

La  fièvre, 

l^a.  peste , 

La  goutte , 

Vérole , 

Descente , 

Rougeole. 

Q  grande  puissance 

De  l'orviétan! 

SCÈNE   VIII. 

(  Plusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramouches  ,  valets  de 
l'opérateur,  se  réjouissent  en  dansant.) 


FIN   DU   SEGOITD   ACTB. 
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ACTE  TROISIÈME. 
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SCÈNE  I. 
MM.  FILLERIN,  TOMES,  DESFONANDRÈS. 

M.    riLLERIN. 

N  AVEz-vous  point  de  honte,  messiem^s,  de  montrer  si 
peu  de  prudence 5  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de  vous 
être  querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  Ne  voyez -vous 
pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi 
le  monde?  et  n  est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les 
contrariétés  et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteuis 
et  nos  anciens  maîtres,  sans  découvrir  encore  au  peuple, 
par  nos  débats  et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  art? 
Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tout  à  cette  méchante 
politique  de  quelques<4ins  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser 
que  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés  depuis  peu 
d'une  étrange  manière ,  et  que ,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
nous  allons, nous  ruiner  nou3-mémes.  Je  n'en  parle  pas 
pour  mon  intérêt;  car,  Dieu  merci,  j*ai  déjà  établi  mes 
petites  affaires*  Qu'il  vente ,  qu'il  pleuve ,  qu^il  grêle  ;  ceux 
qui  sont  morts  sont  morts,  et  jîai  de  quoi  me  passer  des 
V  vants.  Mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour 
la  médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce  que ,  depuis 
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tant  de  siècles^on  demeure  infatué  de  nous^ne  désabusons 
point  les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes,  et  pro- 
fitons de  leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous  pour- 
rons. Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  comme  vous  savez , 
qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  foîblesse  humaine.  C'est 
là  que  va  Fétude  de  la  plupart  du  monde;  et  chacun 
sVfforce  de  prendre  les  hommes  par  leur  foibie  pour  en 
tfîrer quelque  profit.  Les  flatteurs,  par  exemple,  cherchent 
à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les  louan-- 
ges ,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils  souhaitent  ; 
«t  c^est  un  art  où  Ton  fait,  comme  on  voit,  des  fortunes 
considérables  :  les  alchimistes  tâchent  à  profiter  de  la 
passion  que  l'on  a  pour  les  richesses,  en  promettant  des 
montagnes  d'or  à  ceux  qui  les  écoutent  :  les  diseurs  d^horos- 
copes ,  par  leurs  prédictions  trompeuses,  profitent  de  la 
vanité  et  de  Tambition  des  crédules  esprits.  Mais  le  plus 
grand  foibie  des  hommes,  c^est  l'amour  qu^ils  ont  pour  la 
vie  ;  et  nous  en  profitons,  nous  autres ,  par  notre  pompeux 
galimatias,  et  savons  prendre  nos  avantages  de  cette  vé- 
nération que  la  peur  de  mourir  leur  donne  pour  notre 
métier.  Conservons-nous  donc  dans  le  degré  d'estime  où 
leur  foiblesse  nous  a  mis,  et  soyons  de  concert  auprès  des 
malades  pour  nous  attribuer  les  heureux  succès  de  la  ma- 
ladie, et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bëvues  de  notre 
art.  N'allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d'une  erreur  qui  donne  du  pain  â  tant 
de  personnes,  et,  de  l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en 
terre,  nous  fait  élever  de  lous  côtés  de  si  beaux  héritages. 
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M.   TOBfis. 

Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vou&  dite»;  mais  ce 
sont  chaleurs  de  sang  dont  parfois  on  n^est  pas  le  maître. 

M.   riLLERIK. 

Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  rancune^  et 
Élisons  ici  votre  accommodement. 

M.    DESFONANOR&S. 

Tj  consens.  Qu'il  me  passe  mon  émétique  pour  la 
malade  dont  il  s'agit ,  et  je  lui  passerai  tout  ce  <^ull  voudra 
pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.   riLLERIff. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire;  et  voilà  se  mettre  à  la 
raison. 

M.    DEl^FONàVDEÈS. 

Cela  est  fait. 

M.    FILXERIN. 

Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois  montrez  plus 
de  prudence. 

SCÈNE  IL 
M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi!  mcssîeuis,  vo^  voilà,  et  vous  ne  songe»  pas  i 
réparer  le  tort  qu'on  vient  de  Êiire  à  la  médecine! 

M.  TOMES. 

Comment?  Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Un  insolent  qui  a  eu  leffronterie  d'cnlreprçtidiie  ftiff 
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votre  métier,  et ,  sans  votre  ordonnance ,  vient  de  tner  un 

homme  d'an  grand  coup  d'épée  au  travers  du  coips. 

H.   TOM&S. 

Écoutez  :  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  passerez 
par  nos  mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  i 
vous. 

SCÈNE   IIL 
CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  LISETTE. 

CLITANDRE. 

Hé  bien!  Lisette,  que  dis-tu  de  mon  équipage?  crois- 
tu  qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme?  me 
trouves-tu  bien  ainsi  ? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde,  et  je  vous  attendons  avec  impa- 
tience. Enfin  le  ciel  m'a  faite  d'un  naturel  le  plus  humain 
du  monde,  et  je  né  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un 
pour  l'autre  qu  il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable 
et  un  désir  ardent  de  soulager  les  maux  qu'ils  souffrent. 
Je  veux,  à  quelque  prix  que  c^soit,  tirer  Lucinde  de  la 
t3rrannie  où  elle  est,  et  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous 
m  avez  plu  d  abord;  je  me  connois  en  gens,  et  elle  ne  peut 
pas  mieux  choisir.  L'amour  risque  des  choses  extraordi- 
naires, et  nous  avons  concerté  ensemble  une  manière  de 
stratagème  qui  pourra  peut-être  nous  réussir.  Toutes  nos 
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Mesures  sont  déjà  prises  :  l'homme  à  qui  nous  avons 
affaire  n'est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde;  et  si  cette 
aventure  nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres 
voies  pour  aniver  à  notre  but.  Attendez-moi  là  seule- 
ment, je  reviens  vous  quérir. 

(  Clitandre  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 

SCÈNE   IV. 
SGANARELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  allégresse!  allégresse! 

SGANARELLE. 

QuVst-ce? 

LISETTE. 

Réjouissez-yous. 

SGANARELLE. 

De  quoi? 

LISETTE. 

Réjouissez-vous  y  dis-je. 

SGANARELLE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est ,  et  puis  je  me  réjouirai  peut- 
être. 

LISETTE. 

Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant, 
que  vous  chantiez ,  que  vous  dansiez. 

SGANARELLE. 

Sur  quoi? 


Digitized  by  VjOOQIC 


\ 


a84  L'AMOUR  MÉDECIN. 

LISETTE. 

Sur  ma  parole. 

SCAVrAREttS. 
'(  H  chante  et  danse.  ) 

Allons  donc.  La  lera  la  la,  k  Ura  la.  Qaa  diable! 

LISETTE. 

Monsieur,  votre  fiUe  est  guérie! 

SGAÏÏARELLE. 

Ma  fille  est  guérie! 

LISETTE. 

Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 
d'importance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se 
moque  des  autres  médecins. 

SGANAKELLE. 

Où  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

S6ANARELLB,  seul. 

Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  SGANARELLE, 
LISETTE. 

LISETTE,  amenant  GKtaadkrew 
Le  voici. 

SGANARELLE.  j 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 
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XISSTT£. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe,  et  ce  n^est  pas 
par  le  menton  qa'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  on  m^a  dit  que  tous  aviez  des  remèdes  ad- 
mirables pour  faire  aller  à  la  selle. 

CLITANDRE. 

Monsieur,  mes  remèdes  sont  diffîrents  dé  ceux  des 
autres.  Ils  ont  lemétique,  les  saigpnées ,  les  m<^6cines  et 
les  lavements;  mais  moi  je  guéris  par  des  paroles,  par  des 
sons,  par  des  lettres ,  par  des  talbmans,  et  par  des  anneaux 
constellés. 

LISETTE. 

Que  vous  at-je  dit? 

SGANARELLE. 

Voilà  un  grand  homme  ! 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée  dans 
une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGANARELLE. 

Oui.  Fais. 

CLITANDRE,  tâtaht  le  pouls  à  Sganarelk. 

Votre  fille  est  bien  malade. 

SGAKaRÊLLÊ. 

Vous  connoissez  cela  ici? 

CLITANDRE. 

Oui,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille. 
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SCÈNE   VI. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  CUTANDRE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Clitandre. 
Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès  d'elle, 
(à  Sganarelle.  )  Allons,  laissez:les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

LISETTE. 

Vous  moquez-vous?  il  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a 
cent  choses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu'un 
homme  entende. 

(  SganareUe  et  Lisette  s'éloignent.  ) 
CLITANDRE,bas,àLucinde. 

Ah  !  madame  y  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est 
grand!  et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon 
discours!  Tant  que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux, 
j'avois,  ce  me  sembloit,  cent  choses  à  vous  dire  ;  et, main- 
tenant que  j'ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je 
souhaitois,  je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je 
suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même,  chose;  et  je  sens,  comme 
vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m  empêchent  de  pou- 
voir parler. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que 
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vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  (ju'il  me  fût  permis 
de  juger  de  votre  âme  par  la  mienne I  Mais,  madame, 
puis- je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive 
la  pensée  de  cet  hei)reux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de 
yotre  présence? 

LUCII^DE. 

Si  vous  ne  m^en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  rede- 
vable  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la  proposition  avec 
beaucoup  de  joie.  ' 

SCANARELLE,  à  Lisette. 
n  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 
L I  s  £  T  T  E ,  à  Sganarelle. 

C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de 
son  visa^jC. 

CLITANDRE,  à  Ludnde. 

Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces  bontés  que 
vous  me  témoignez  ? 

tUGINDE. 

Mais  vous,  serez-vous  ferme  dans  les  résolutions  que 
vous. avez  montrées? 

CLITANDRE. 

Âh!  madame,  jusqu^à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus 
forte  envie  que  d'être  à  vous,  et  je  vais  le  faire  paroître 
dans  ce  que  vous  mallez  voir  faire. 

SGANfARELLE,  à  Glitandie. 

Qé  bien!  notre  malade?  Elle  me  semble  un  peu  plus 
gaie. 
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CLi7ià1(l>RJS. 

Cest  que  j  ai  déjà  fatit  agir  mit  eite  un  d«  ces  Mmèdes 
que  mon  art  m  enseigne.  Coiame  f  esprit  a  grand  empire 
sur  le  corps,  et  que  c^e^  de  im  bien  souvent  que  pro- 
cèdent les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les 
esprits  avant  qiie  de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé 
ses  regards,  les  traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses 
deux  mains;  et,  par  la  science  que  le  ciel  ma  donnée^ 
j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit  qu'elle,  étoit  malade ,  et 
que  tout  son  mal  ne  venoit  que  d'une  imagination  dé- 
réglée et  d'un  désir  dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour 
moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  extravagant  et  de  plus  ridicule 
que  cette  envie  qu'on  a  du  mariage. 

SGANAR£LLE,àpart. 

Voilà  un  habile  homme! 

CLITANDRE. 

£t  j  ai  eu  et  aurai  pour  lui ,  toute  ma  vie ,  une  aversion 
effroyable. 

SGANAR£C]:.£,àpMt. 

Voilà  un  grand  médecin  ! 

CLITANDRE. 

Mais  comme  il  &ut  flatter  l'imagination  dès  malades^ 
et  que  j'ai  vu  en  elle  de  Taliénation  d'esprit ,  et  même  qn'il 
y  avoit  du  péril ^  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours, 
je  l'ai  prise  par  son  foible,  et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici 
pour  vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a 
changé,  son  teint  s'est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés; 


Digitized  by 


Google 


A.€TE  III,  SGËNE  VL  ^ 

et  si  vous  voulez,  pour  quelques  jours,  lentreteilir  à^jiB 
cette  errtai'^  véils  YHresque  nmis-U  liierflflisdMdlërest* 

tLïtA*bRk. 

ÉLpf^ii ,  Ï10TI3  ferbiis  agir  d'autres  ttimède^  pour  la  guérit 
éftfi«i«iMiit  dé  cèftte  fantaisie. 

SéAlî^ÂRÉttÉ. 

Oài,  céik  éât  te  imeux  M  motAe.  ItS  bien!  ma  ëUé; 
Toilà  monsieur  qui  a  envie  d6  t'ëpdusér,  et  je  lui  ai  dit  q'iië 
je  le  voulois  bien. 

Hélasl  est-il  possible? 

àGiNÀRÈLLE. 

Oui. 

ivGINDk. 

Mais  tout  de  bob? 

$CANAR£ILE. 

Oui,  oui.  ^ 

JttJCIl^DB,   î  Glitabdrê^ 

Quoi!  vous  êtes  dans  les  sefttiménis  à^tté  inbn  mari? 

GLITAirnRB. 

Oui,  madame. 

LVGINSE. 

Et  mon  père  y  consent? 

Oui,  ma  fille. 
MoLiàKE.  3.  19 
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:.  Ml.qtie  je  suis  heureuse^  si  cela  tôt. véritable! . 

CJ^ITANDRB. 

N'en  doutez  point,  madame.  Ce  â'est  pas  d'aajewi'hui 
que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre  Xnari. 
Je  ne  suis  venu  ici  t^^^  .P9^f  <^^9  ^^  ^i  ^^¥^  vouiez  ique 
je  vous  dise  nettement  les  cboses  comme  eUes  sont,  cet 
habit  n'est  quW  prétexte  inventé,  et  je  nai  fait  la 
médecin  que  pour  m'apprpcher  de  vous,  et  obtenir  plus 
facilement  ce  que  je  souhaite.  , ,  . 

LUCINDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre, 
et  j'y  suis  sensible  autfpit  que  je  puist       .  [  ;  ^         ; 

SGANARELLEj  à  part. 

O  la  folle  !  ô  la  foUe  !  ô  la  foUe  !  ' 

LUCINDE. 

Vous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  mon- 
sieur pour  épqux  ? 

SGANAREI^LE.  :  y 

Oui.  Çà,  donne -m  ci  ta  main.  Donnez-moi  aussi  un 
peu  la  vôtre  j  pour  voir.     r  .   ,.. 

CLITANDRE. 

.Mais,  monsieur... r.    . 

SGANARELJiE,   étouffant  de  rire 

Non,  non;  c'est  your..'.  pour  lui  contenter  Tesprit. 
Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait.  ' 

CLITANDRÊ. 

Acceptez ,  pour  gage  de  ma  foi ,  cet  anneau  que*  je  vous 
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dontiQ,  (hwkik  s^anarelle.  )  C'eât  uu  auiieau  constellé ,  <p:)^ 
guérit  les  égarements  d'esprit. 

LUCIND^E. 

Faisons  donc  le  contrat,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDAE. 

Hélas!  Je  le  veux  bien ,  madame.  (  bas ,  à  Sg^oareUe. }  Je 
vais  Élire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes^  et  lui 
Élire  croire  que  c'est  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 

CLITANDRE. 

Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LUCINDE. 

Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

CLITANDRE, 

Oui,  madame. 

LUGINDB. 

Jen  suis  ravie. 

SGANARELLE. 

O  la  folle!  ô la  folle!. 

SCÈNE   VII. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 
LUCINDE,  LISETTE. 

'(Dlitaadre  parle  bas  au  notaire.  ) 
SGANARELLE,   au  notaire. 

Oui,  monsieur,  il  faut  feiire  un  contrat  pour  ces  deux 
personnes-là.  Écrivez.  (  à  Lucinde.  )  Voilà  le  contrat  qu'on 
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Ait.  (  ta  iKrtâitc.  )  Je  teLdonnc  Titigt  îttilJft  ités  «A  ttaHà;^. 

Écrivez. 

Je  tt^ûis  é^b  bièû  èbUgée,  mon  père. 

LÉ   NOTAIRE. 

VoUi  ^  est  feil.  Vouô  n'avez  c^u^à  tetiîr  signet. 

SdÂNARELtË. 

Voilà  un  contrat  bientôt  hêXh 

CLITANDRE,   à  SganareUei 

Mais,  au  moins,  monsieur. . . 

SGANARELLB. 

Hé  !  non ,  vous  dis- je.  Sait-on  pas  bien. . .  ?  (,au  notwre.  ) 
Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signerv  (  à  Lucinde.  )  Al- 
lons, signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

X^VCINDE. 

Non ,  non  ;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mains. 

SGANARELLE. 

Hé  bien!  tiens.  (  apmavoir  ligné*)  Es-tu  contente? 

LUCINDE. 

Plus  qu^on  ne  peut  sHmaginer. 

SGAITARELLE. 

Vôîlà  ^i  est  bien,  voilà  qui  est  bien, 
clïtaHore. 

Au  reste ,  je  n'ai  pas  eu  seidemeôt  la  précaution  d'ame- 
ner un  notaire  ;  j'iai  en  delîe  encore  de  faire  venir  des  voix, 
des  instruments  et  des  danseurs,  pour  célébrét'  la  fête  et 
pour  nous  réjouir.  Qu  on  les  fasse  venir.  Çé  sont  des  geni 
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qge  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tons  les  jonrs 
pour  pacifier,  avec  leur  harmonie  et  leurs  danses ,  les 
tronbles  de  Tesprit.  ^ 

SCÈNE  VIIL 

5GANARELLE,  LUCINDE,  CilTANDRI, 
LISETTE, 

TROISIÈME  ENTRÉE.. 

liA  COMÉDIE,  LE  RALLET,  LA'  MUSIQUE,  JEUX, 
RIS,  PLAISIRS. 

KA  com£;die,  le  iallet,  la  musique,  enseiMe, 
Sah«  nous,,  tous  les  hommes 
DeTÎeadroieàt  malsains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  «médecins. 
LA  eoMiniE» 
Yeut'-on  qn'on  rabatte. 

Par  des  mo jens  doux ,  ^ 

Les  vapeurs  de  ratol 

Qui  nous  minent  tous  ?  < 

Qu'on  laisse  Hippocrate , 
Et  qu'on  vienne  à  nous« 

TOITS   ,Tft01S    EHtESrVftE. 

Sans  nous  ^  ton*  les  hommet 
Deviondjrdient  malsains  ; 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
£eu]:9  grands  médecins., 
Pendant  que  Ut  Jeux i  les  Ris  et  tes  Plaisirs  dansent,  CtUemdi-e 
emmène  Lucinde.  ) 
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'      :      '   SCÈNE  IX.     '  '      '■      • 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA 
MUSIQUE,  LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS.  ' 

SGANARELLE. 

Voila  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est  donc  ma 
fille  et  le  médecin  ? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGANARELLE. 

Comment!  le  mariage! 

LISETTE.. 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée;  '  et  vous  avez 
cru  faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGANARELLE. 
Comment  diable  !  (il  yeut  aller  après  Clitaiidre  et  Lticinde, 

les  danseurs  le  retiennent.  )  Laissez-moi  aller;  laissez-moi 

aller,    vous  dis -je.   (  Les  danseurs  le  rétiennent  toujours.  ) 
Encore!  (  lU  yeulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.  )  PeSte 

des  gens!" 

>    •  '  I  ■     ■      ■ 

*  Bécasse  bridée,  expression  tirée  de  la  chasse.  On  prend  les 
bécasses  ayec  des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes. 

FIN    DE    LAMOUR   AIÉDEGIN. 
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n  vjET  ouvrage,  dit  Molière,  est  le  plus  précipité  de  tous 
:«  ceux  que  sa  maieslë  m'a  commandés  ;  et  quand  je  dirai  qu'il 
a  a  ëtë  proposé,  fait,  appris  et  rej>^senté  en  cinq  jours,  je  ne 
:«  dirai  rien  que  ce  qui  est  vrai.  »  Cependant  on  trouve  dans 
cette  pièce,  faite  si  rapidement,  deux  des  plus  fortes  scènes 
qui  existent  au  théâtre.  Celle  de  Fexposition  est  une  peinture 
aussi  vraie  que  piquante  des  hommes  de  tous  les  temps  lors- 
qu'on leur  demande  des  conseils  :  leur  intérêt  perce  presque 
toujours  dans  leurs  avis;  et  Molière ,  eu  cette  occasion^  a  bien 
senti  l'avantage  d'avoir  des  bourgeois  pour  acteurs.  Si  cette 
scène  avoit  eu  lieu  entre  des  personnes  d'un  rang  distingué, 
et  dont  l'éducation  eût  été  soignée,  leurs  motifs  secrets  se  se- 
roient'ils  montrés  aussi iiaïvement  que  dans  cette  situation  où 
un  orfèvre  propose  des  bijoux,  et  un  tapissier  des  tentures 
pour  dissiper  la  mélancolie  d'une  jeune  fille?  La  scène  de 
consultation  des  quatre  médecins  n'est  pas  moins  forte  :  elle 
ne  tient  ni  au  pédantisme  des  anciens  docteurs,  ni  à  leurs 
mauvais  systèmes  :  elle  est  de  tous  les  temps.  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pak  vu  des  hommes  réunis  pour  parler  d'affaires  se* 
rieuses  ne  s'occuper  que  de  bagatelles?  Cette  scène  d'ailleurs 
est  parfaitement  appropriéeau  sujet.*  elle  a  cet  avantage,  qu'on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  conceptions  de  Moliière,  c'est 
qu'elle  ne^  pourroit  entrer  dans  un^autre  Ga.dre. 
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Le  reste  jk  ^  pi#eç  ^  4igi|e  de  ^f  4ett%  s^e$.  Sgana- 
rellë  ne  reasAinble  pM  aus  autres  bour^eoia  <fae.  Molière  a 
peints.  Quoique  fbrt  ëgoiste  ^  il  aime  tendrement  sa  fille. 
Gomment  concilier  deut  penchants  si  opposes  ?  Il  n'apparte- 
noît  qu'à  un  gvand  mai^e  i^  montrer  qu'Ua  s'«i»isaeBt  fouvest 
dans  le  cœur  des  hommes.  Sganarélle  fera  tout  pour  Lucinde, 
mais  il  ne  la  mariera  pas  :  depuis  quelque  temps ,  il  a  perdu 
sa  femme,  avec  laquelle  il  ^oit  toujours  en  dispute  quan^^lle 
vivoit,  mais  qu'il  regrette  sincèrement  :  il  lui  faut  quelqo^in 
qui  gouverne  sa  maison ,  qui  supporte  sbn  humeur,  qui  par- 
tage sa  solitude.  Où  trouvira-t-il  cette  personne,  s'il  consent 
que  sa  fille  s'éloigne  de  lui  ?  D'ailleurs  il  n'est  pas  exempt  d'un 
.peu  d'avarice;  habitue  à  jouir  d'un  revenu  fixe,  il  fiiudra  le 
diminuer  pour  donner  une  dot  :  nouvelle  raison  de  ne  pas 
marier  Lucinde.  Ainsi,  dans  ce  rôle,  qui-  malheureusement 
n^est  qu^esquissë,  on  voit  pourquoi  Sganarelle  ëvite  d'entendre 
Lucindé  et  Lisette  lorsqu'elles  hii  parlent  de  mariage,  pour- 
quoi il  offire  à  sa  fille  de  lui  procurer  tout  ce  qui  pourra  lui 
plaire ,  et  pourquoi ,  lorsqu'il  la  croît  malade ,  il  témoigne 
toute  l'inquiétude  d'un  bon  père.  Gette  combinaison,  qui  n'a 
pas  été  assez  remarquée ,  est  aussi  vraie  que  coniique.  On  ob- 
serve encore  dans  ce  rôle  l'avantage  de  peindre  des  bourgeois  : 
un  homme  du  monde,  dans  la  situation  de  Sganarelle ,  sauroit 
si  bien  cacher  son  égoîsme,  qu'il  serait  impossible  de  le 
deviner. 

La -scène  deClitandre  avéeLucînée  est  préparée  avec  beau- 
coup d^t  :  eHe  devient  d'autant  plus  plaisante ,  que  le  jeune 
homme,  à  l^ée  de  sa  ruse,  parvient,  sans  Messer  la  vraisem- 
blance, à  paHer  d'amour  à  sa  maîtresse  en  présence  de  son 
père.  Gette  scène  amène  un  dénoûment  naturel  et  comique . 
la  signature  du  eontral  eststirprtoe,  mais  ce  n'est  pas  oonuna 
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SDK  L'AMOUR  H&DECIN.         ^ 

étM  ^pMl^uea  «utnes  pièces,  en  substituant  un  fxj^pt  à  un 
antre;  c-est  pavun  mojen  tifë  du s^jét.  La  crédulité  de  Sge^ 
narelle  n'est  pas  poussée  trop  loiii  :  on  n^st  point  ckoquë 
tfÊ^  emploie  ppùr  guënr  sa  fille  toua  les  espédieats  qu'on  lui 
propose;  et  la  manièore  dont  on  le  trompe  u*a^  sien  dV>dieux^ 
puisque  c^t  Funiqne  voie  par  laquelle  {«ucînde  parviendra  à 
se  aniser  avec  un  jeune  homme  qui  d'aillenrs  lui  convient, 
et  contre  lequel  SganareUe  n'ac  rien  à  opposer. 

Cette  pièce  est  remarquable ,  en  ce  qu'elle  oiee  la  première 
attaque  de  Molière  contre  les  mëdeeiiis.  Il  est  vrai  que  dans 
fci  Fesvin  1>k  PiEâRC  on  trouve  quelques  traits  contre  eux; 
mais,  comme  Fauteur  les  a  mis  dans  la  bouebe  d'un  homme 
odieux  y  ils  perdent  nëcessaîrement  toute  leur  force.  Les  mé- 
decins ne  durent  pas  être  irrités  des  sarcasmes  de  don  Juan , 
qui  se  moque  du  ciel,  et  foule  aux  pieds  toutes  les  lois;  au 
lieu  que  dans  l^Ahour  médecin  ils  purent  voir  que  llsftaque 
étoit  sdrieuse.  On  assure  que  Molière  joua  dans  cette  pièce  les 
quatre  premiers  médecins  de  la  cour,  Daquîn ,  sous  le  nom  de 
Tèmès;  Besfougerais,  sous  oehii  de  Desfonandrès;  Esprit, 
sous  celui  de  Bahis;  et  Guenant,  sous  celui  de  Màcroton.  * 
9i  l'anecdote  est  vraie ,  on  a  Heu  de  s'étonner  que  la  Faculté 
n'ait  pas  réclamé  contre  cette  insulte ,  qui  passoit  un  peu  les 
bornes  que  doit  se  prescrire  la  comédie  :  mais  il  faut  eonsi- 
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«  Ç^  ^Biflïe  ans»  qee  Çoilg^y  qçmpQ^  oe#  wjs^  tir^  4u  ff^Çi,  Djiquin 
ë^it  i^furtisan  ^  la  sai^ée;  Tomes  vient  du  mot  Td^fvf ,  couj^.  De^ 
fougerais  soutenoît  Vémétique^  Desfonandrès  vient  des  mots  f  »#,  tuer, 
et  âtify  êtti'fùty  lomme.  Esprit  parloit  très-vite;  BahU  vient  du  verbe 
Bi^«»,  aboyer,  èrmlomlltr.  Enfin  GuéMut  bégayoit  ;  jHaeroloM  vfent  de 
ftmmfiHf  hmg  «  et  rius.j  Um.  G'itt  ee  aià«e  ttnéMUt  dMt  Bubau  parlr 
dsm  le  Wirf  4mlSii*»nw4^  P^rif  • 

GnéDaet  sur  son  tkmk  SU  PMMWt  m'^kfanUHSi 
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^^     RÉFLEX.  SDR  L'AMOUR  MÉDECIN. 

dérer  que  le  roi  aimoit  et  protëgeoitMolière,  que  ce  monarque 
«tpit  jeune ,  et  qu'il  étoit  probablement  disposé  à  excuser  tout 
c&qui  le  faisoitrire.  • 

•  La  dispute  de  Tomes  et  de  Desfonandrès^  très*<comîqa^ 
par  elle-même,  renferme  une  application  maligne  à  deux  pro- 
cès fort  singuliers  -,  qui  firent  beaucoup  de  bruit  un  an  aupa- 
ravatit.  £n  i664)  les  facultés  de  médecine  de  Ripuen  et  de 
Marseille  prirent  dispute  avec  les  apothicaires  de  ces  deux 
villes  :  les  médecins  se  plaîguoieut  de  ce  que  les  pharmaciens 
empiétoient  sur  leurs  droits  :  la  cause  fut  portée  aux  tribur 
naux  ;  et  dans  les  mémoires  qui  furent  publiés  des  deux  côtés 
on  ne  s'épargna  pas  les  injures.  Dés  vérités  désagréables 
furent  dites  ;  et  cette  affaire ,  en  faisant  connoître  le  charlata- 
nisme de  quelques  médecins,  inspira  de  la  défiance  pour  les 
autres.  Molière  fait  allusion  à  ce  procès  en  introduisant  uncittT 
quième  médecin  qui  se  porte  pour  conciliateur  entre  Tomes 
etDesfonandrès  :  c'est  un  homme  parfaitement  impartial ,  dont 
la  fortune  est  faite ,  et  qui  ne  prend  intérêt  qu'à  l'honneur  d^ 
la  médecine  :  qu'il  vente  j  quU  pleuve  j  quii  qréle ,  ceux,  qui  sont 
morts,  sont  morts,  et  U  a  de  quoi  se  passer  des  vivants  i  a  II  faut 
<c  confesser,  dit-il  à  ses  deux  confrères,  que  toutes  ces  con* 
(c  testations  nous  ont  décriés  depuis  peu  d'une  étrange  ma- 
te nière,  et  que  si  nous  n'j  prenons  garde,  nous  allons  nous 
[«  ruiner  nous-mêmes.  » 

On  voit  que ,  dans  l'Amour  médecin  ,  l'auteur  a  embrassé 
des  objets  plus  importants  que  ne  paroissoient  l'annoncer  le 
g^iire  et  le  ton  de  cette  pièce.  Un  divertissement  fait  à  la  hâte 
présente  d'excellents  tableaux  et  de  grandes  vues.  A  quel 
degré  cet  homme,  se  serott-il  élevé,  s'il  lui  eût  été  permis  de 
donner  à  ses  ouvrages  Ta  perfection  dont  un  travail  plus  suivi 
•t  plus  assidu  les  auroit  rendus  susceptibles  ' 
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COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Représentée   à  Paris  ,   sur  le  théâtre   du  Palais  -  Kojral , 
le  4  juin  i^666*< 
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PERSONNAGES. 

ÂLGESTE,  amai^  de  Cëlimène. 

PHILINTE,  ami  d'Alceste. 

ORONTE,  amant  de  Célimènc. 

CËLIMÈNE,  amante  d'Alceste. 

ËLIÂNTE,  cousine  de  Cêlimcne^ 

ARSINOÊ,  amie  ^e  QUiaène. 

ACASTfi,        \ 

CLITANDRE,  r*''^'^"- 

BASQUE,  valet  de  Cëlimènf. 

UN  GARDE  de  la  maréchaussée  de  France. 

DUBOIS,  valet  d^«este. 


ta  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Gélimine. 
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LE  MISANTHROPE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈPÏE  I. 

PHItlNTE,  ALCESTE, 

PHILINTE.* 

Qu'est-ce  donc ?t[u ayez-vous? 

X.aissez-4;aQi ,  je  ¥Ous  prie. 

PHILINTE. 

Mais^encoTi  dites-moi,  quelle  bizarrerie 

ALCESTE.  .     , 

Laissez-moi  là,  vous  dis- je ,  et  courez  voujs  cacher. 

PHILINTE.  .  ,    ; 

Mais  on  entend  les  gens,  au  moins j,sans se  fâcher. 

-.    ALCESTE.         ,       .    ^  ,.; 

Moi,  je  veux  me  fâcher^ ^t  ne  .veux  point  entendre. 

I^HItlIfTE 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre; 
Et,  quoique  amis,  enfin ,  je  siiis  tout  des  premiers.. . 

ALCESTE,9c  levant  brusquement. 

Moi ,  votre  ami  !  rayez  cela  de  vos  papiers. 
J  ai  fait  jusques  ici  profession  de  Fêîre  ;      * 
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îlaS ,  après  ce  qu^èn  vous  je  viens  dé  voir  paroitre , 
Je^¥oiiiftdédase^iieU]tte^eiielaftiii&pliiSi)  ^^     - 
Et  ne  veux  nulle  place  en  des  cœurs  corrompus. 

PHILINiTE*  '. 

Je  suis  donc  bien  coupable,  Aiceste,  à  votre  compte? 

AL-CESTE. 

Allez  ;  vous  devriez  mourir  de  -par^  bonté; 

Une  telle  action  ne  sauroit  s'excuser , 

Et  tout  homme  dlionneur  sW  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  lés  dernières  tendresses; 

De  protestations ,  d'oflft^s  et  de  serments , 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embras5«meuts  : 

Et  quand  je  vous  démande  après  quel  est  cet  homme, 

A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme  : 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traitez ,  à  moi ,  d'indiflFérenl  ! 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  Fàcbe,  infâme , 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu^à  trahir  son  âme; 

Et  si,  par  un  trialheur,  j  en  avois  fait  autant, 

Je  m'irôis ,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant. 

PHILINTt. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 
Et  je  vous  ^ujpplîraî  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt. 
Et  ne  me  pende  paà  pour  celé ,  s'il  vous  plait . 

ALGESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 
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■■  PHILXNTB. 

Mais ,  sérieasemBnit  jnp»  y<ralez-»Tons  qn^an  ùaml 

I  *      ALGESTB., 

Je  veuxquW  loiè sincère,  et  qu'en  homme; dlioiineor 
On  ne  lAcheauoan  mot  qui  ne  parte  dùcilBur. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  eilit^sser  aVeç  joie, 
II  &ut  bien  le  l^jrer  cUrk  même  nki^nnoie , 
Répondre  comme  on  peut  à^ses  empressements, 
Et  rendre  oflBre  pour  offre ,  et  serments  pour  serments. 

.•',-;.       .    ./    AtCESTB.^./    .  •.  - 
Non ,  je  ne  puis  souffi*ir  cett^  lâche  mé|bode  .  :  ^ 

Qu'affectent  la  plupart  de  vo%  gçns  à  la  mode  ; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions  .     ^ 

De  tous  ces  grands  fs^iseurs  de  protestations ,  >   ;  ; 

Ces  affables  donneurs  d^embrassades  frivoles,  .   ^ 

Ces  obligeants  diseurs  d-inu^jles  paroles.^         .    r     .;.";.; 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  comba  t ,  ;  ,,..'; 

Et  traitept  du  même  air  Thonnête  homme  et  le  Êit r 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amiti^ ,  foi ,  zèle ,  estime ,  tendresse , 
Et  vous  fesse  de  vous  un  éloge  éclatant,  . 
Lorsqn^au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non ,  non ,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située    . 
Qui  veuiUe  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers  * 

■  Une  tfifM...  ^«f..-.  a  d^  régals  peu  chers,  pour  qui  est  peu  ftatiécf. 
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Dès  qu'on  voit  qu'on  no»  nél»  mtec  tout  Puaîyers* 
Sur  qudqiie  pvéféfeo^e  uim  MtîiMae.  findb^ 
Et  c'est  n'estimer  rien  cpLWlkiier  tout  le  monde» 
Puisque  voua  y  donnés  ^  Ûm$  ces  tiûcs  dii  tem^  ^ 
Morbleu  !  vous  n^étës  pas  poui*  éîn  de  mts  gens; 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  eogo^isance 
Qui  ne  f^it  de  mérite  aiHmae  ^fierenoe  t 
Je  yeux  qu  on  me  distingue  )  6t^  ptraûr  k  trandieF  Jlel| 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  dn  tout  wmja.  &àu 

Mais  quand  on  est  du  méiâdé  i)  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehbrs  ch^b  ^  ^e  Tùsagè  AéiîiMAë. 

Non,  vous  dis- je;  ôii  ctëvrbit  châtier  sans  pitié 

Ce  commerce  honteux  de  seifiblàtit  d'àmitié. 

Je  veux  que  Ton  soit  hbttïtn^ ,  et  qu'en  toiité  rencontre 

Le  fond  de  notre  Xîœur  àkhi  tibÈ  discours  se  montré^ 

Que  ce  soit  lui  qui  parlé,  et  c(u6  nos  sentiments 

Ne  se  masque tiljainàîâ  souS  de  VainS  coinpliments. 

PHILÏNtE. 

II  est  bien  des  endroits  où  !a  pleine  firanthise 
Deviendrôit  ridicule,  et  seroit  peu  permise j 
Et  parfois,  n'en  déplaise  à  votre  austère  honneur, 
Il  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur, 
Seroit-il  à  propos  et  de  la  bienséance 

*  Dthors  civiU,  est  là  pour  lUifçUs  âê  mmm«I«» 
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ACTE  ï,  SCÈRE  l  3b5 

De  dire  à  ttâle  gens  Mmf  ce  que  d'edx  on  peûse? 
Et  quand  oh  a  quelqu'un  qu'on  hâ'if  ou  qtri  dépferît , 
Lui  doit-on  déclarer  la  eboâé  eomme  elle  esl? 

Oui. 

Quoi  !  vous  iriec  àiié  à  la  vieille  Emilie 
Qu'à  sou  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie  9 
Et  que  le  blanc  qu'elle  a  scàndàS^  chacun  ? 

ALGESTE.     ' 

Sans  doute. 

A  DcnrSas,  qu^il  est  trop  impô^un , 
Et  qu'il  tk^esst  à  la  ôMir  veille  qu'il  ne  lasse 
A  conter  sa  bravomt  et  Fëtkrt  de  sa  race? 

Fort  bien.  J  >     : 

MïtlUTE. 

Vous  vous  moquiez. 

ALCBSTE. 

Je  ne  nie  moqife  poi^f .  * 
Et  je  Y|tis  n'éporgiier  persomie  sv ce' peint  : 
Mes  yeux  sont  trop  Uessés;  et  la  eour  et  la  Tille 
Ne  m^offirentrien  qu'objets  à  m'echaufier  la  bîle. 
«Tentre  en  une  humeur  noire ,  en  un  cliagcin  profond , , .    . 
Qliaqd  )e  v<h5  vivre  entre  eur  les  hommes  cofBBie^iJsi  font. 
Je  M  tvouve  partout  que  lâche  flatterie,  ' 

Qu'injustice,  intérêt^  tratiîsen,  fottrberiè  : 

HfoxiIsBE.  3.  ao 
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Je  n  y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  yisière^  à  tout,  le  genre  humain. 

PHILIIfTS. 

Ce  chagrin  philosophe  est  m  fm  trop  sauvage. 
Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage  ; 
Et  crois  voir  en  nous  deux^  sous  mêmes  soins  nourris^ 
Ces  deux  frères  que  peint  l^École  des  Maris, 
Dont. . . 

ALCESTE. 

Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 

PHILIKTS. 

Non  :  tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades; 

Le  monde  par  vos  soins  ne.  se  changera  pas 

Et  puisque  la  franchise  a  pour  vous  tant  d'appas , 

Je  vous  dirai  tout  franc  jque  cette  maladie 

Partout  où  vous  allez  donne  la  comédie; 

Et  qu'un  si  grand  courroux  contre  les  mœurs  du  temps 

Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCESTE. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux;  c'est  ce  que  je  demande; 
Ce  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux, 
Que  je  serois  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

.«  Rompre  en  visière  est  une  expression  iîgurée  dont  roici-  l'ori- 
gine. La  visière  étoit  une  pièce  du  casque,  qui  se  liaussjôit  et  se 
baissoit ,  et  au  travers  de  laqueUe  le  cheralier  voy,oit  et  res^piroit. 
Rompre  en  visière  se  disoit  Idfsqû'iùi  chevalier  rompoit  »a  lance 
Jans  la  visière  de  celui  contre  lequel  il  couroit. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  807 

PHILINTE. 

Vous  voulez  un  grand  taial  â  la  naturô  humaine  ! 

ALGBSTB. 

Oui  j  j  ai  conçu  pour  elle  <i9e  effiroyable  haine. 

^         FHII.I1ITE. 

Tous  les  pauvres  OKNrtçls,  sans  nulle  exception , 

Seront  enveloppés  dans  cette  aversion  ? 

Encore  en  est-il  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes. . . 

ALCESTE. 

Non ,  elle  est  générale^  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  UDS,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants; 
Et  les  autres,  pour  être  auK  méchants  complaisants, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  f  ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le, traître,. 
Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ) 
Et  ses  roulements  d^yeux  et  son  ton  radouci 
N^imposent  qu^à  des  gens  qui  ne  sont  point  d^ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat ,  digne  qu'on  le  confonde , 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  mdnde ,     , 
Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  quen  tous  lieOx  on  lui  donne  j 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nooim0z-lci  fourbe,  iiËfâme,  et  scélérat  maudit, 
Tout  le  monde  en  convient,  et  ntJ  n  y  contredit. 
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Cependant  sa  grimace  est  parlont  bien  venue , 
On  Taccueilk  ^  on  Im  nt^  partool  il  a^kainoe  i 
Et  s'il  est  par  la  brigue  un  ran^â  disputer , 
£ur  le  plus  faonnéte  heome  o»  te  ToiYl\m)po)ftert 
Têtebleul  ce  me  sont  de  mortelles  bles^g^ 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  gavée  des  mesiB^s; 
Et  parfois  il  me  prend  des  iBOUfi^ments  soxidbini 
De  fuir  dans  un  désert  hipproche  des  bumain». 

Mon  Dieul  des  moearsdutemps  meltons-nonsmoinacn  peise, 

Et  faisons  un  peu  gràoe  à  la  nature  buattaiiie-, 

Ne  l'examinons  point  dans  la  gfande  rîguoor^ 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quekpie  douceur^^ 

Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traiiable; 

Â  force  de  sagesse  on  peut  être  blàmaUe  : 

La  parfaite  raison  ftiit  tonte  extrémité, 

Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobri^fe4^ 

€ette  grande  roideur  des  vertus  de»  vieux  âges 

Heurte  trop  notre  iHècleet  les  eeti»m«j»5'usages; 

EQe  veut  aux  mortels  trop  die  perleeti^i  : 

Il  faut  flécbir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie,  à  nuUe autre  seconde, 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  t&  monde. 

J'observe ,  comme  vous  ^  cent  choses  tous  les  Jours 

Qui  pourroîent  mieux  aïktr  prenant  un  autre  eomr^; 

Mais ,  quoiqu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroitre, 

En  courroux ,  comme  vous ,  on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  lés  hommes  comme  ils  sont, 
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/accoutume  mon  âme  à  son£Brr  «3e  qu^ils  font , 
Et  je  croU^'ii  b  cour^ik  mène^^à  la  y/iÛ€j 
Mon  flegme  est  philosophe  antant  que  votre  bile. 

▲I.GESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur^  qui  raisonnez  si  bien, 
Ce  flegme  pourra-t-il  nes^échaufier  de  rien? 
Et  s  il  faut  par  hasard  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que  pour  avoir  vos  biens  on  dresse  un  artifice,  ^ 

Ou  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez-vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 

PHILINTE^  i 

Oui  :  je  vois  ces  défauts ^  dont  votre  âme  murmure, 
Comme  vices  unis  à  Thumaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  ofiensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  inju^ ,  intéressé , 
Que  de  voir  des  vautours  afiamés  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler, 

Sans  que  je  sois.««  Morbleu!  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plan  dimp6Ctîn«(lCtt! 

PAILIlTTft. 
Ma  foi,  vous  feriex  bien  de  garder  le  silence. 
Contré  votre  partie  édaiez  UA  pfefl  moins , 
]Çt  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soiiu. 

.      ALCEStEi 

Je  n'eu  détaMrlâ  j^oittl^  c'est  une  chose  dite. 
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PHILINTE. 

Mais  qui  voulez- vous  donc  qui  pour  vous  sollicite? 

ALCESTE, 

Qui  je  veux?  La  raison ,  mon  bon  droit,  l'équité. 

PHILINTE. 

Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité  l 

ALCESTB. 

Non,  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord  :  mais  la  brigue  est  fâcheuse, 
Et... 

ALCESTE. 

Non ,  j'ai  résolu  de  n'en  pas  Êiirc  un  pas, 
]  ai  tort ,  ou  j'ai  raison. 

PfULINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE, 

Je  ne  remûrai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  estiorte , 
Et  peut ,  par  sa  cabale  ^  entraîner. .  • 

A.LGESTE. 

Il  n'importe. 

PHILINTE. 

Vous  VOUS  tromperez. 

ALPE6TE, 

5wt.  J'eo.vepz  vois  le  succès. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  l,  SCÈNE  L  3n 

PHII.IlfTB. 
ALCXSTE. 

J'aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 

PHItllfTS. 

Mab  enfin.. • 

^CCESTE. 

Je  verrai  dans  cette  plaiderie 
Si  les  hommes  auront  assez  d'e£5x)nterie, 
Seront  assez  mëchants,  scélérats  et  pervers, 
Pour  me  fiiire  injustice  aux  yeux  de  l'univers. 

PHILIUTTE. 

Quel  homme! 

ALCESTE. 

Je  voudrois,  m'en  coùtât-il  grand'chose, 
Pour  la  beauté  du  fait  ^  avoir  perdu  ma  cause. 

PHILINTE. 

On  se  riroit  de  vous,  Âlceste,  tout  de  bon , 
Si  Ton  vous  entendoif  parler  de  la  Êigto . 

ALCESTE. 

Tant  pis  pour  qui  riroit. 

PHILINTE. 

Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude, 
Cette  pleine  droiture  ou  vous  vous  renfermez , 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne,  pour  moi,  qu'étant,  comme  il  le  semble, 
Vous  et  le  genre  humain  si  fort  brouâlés  ensemble, 
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Malgré  tout  ce  <jai  peut  v^a^  je  roodre  odieux, 
Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 
Et  ce  (jui  me  surprend  eacor^  d^^ntage, 
C'est  cet  étrange  choix  où  ycitr^  çmur  15  engage^ 
La  sincère  Eliante  a  du  peiicfaaat  pour  vous, 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux; 
Cependant  à  leurs  voeux  votr^  Al^e  se  refusé^ 
Tandis  qu'en  S9S  liens  CéU^i^e  l%9k9H^ 
De  qui  l'humeur  coquette  et  l^^prit  mé4tS4illl 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  mceura  d'à  piéscat. 
D'où  vient  que ,  leur  portât  une  haine  mortelle , 
Vous  pouvez  bien  souffiv ce  qu'«n  tient  cette  belle? 
Ne  sont-ce  plus  déÊiuts  dans  un  objet  si  doux? 
Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  Ie3  excwsez-vous? 

Ali.Cf>STS. 

Non  :  Tamour  que  je  sens  pour  c^ttç  .jeiuM  vônnca 

Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  d^avits  qu'on  lui  trouve,; 

Et  je  suis ,  quelque  aideuir  qu*eBe  m'iyt  pu  àmskéty 

Le  premier  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais ,  avec  tout  cela ,  quoi  que  je  puisse  faîire , 

Je  confesse  mon  foible  ;  elle  a  l'art  de  me  pbire  : 

J'ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j'ai  beau  l'en  blâmer, 

En  dépit  qu'on  en  ait  die  se  &it  aimer. 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et  ssm  douta  ma  tamme 

De  ces  vices  du  temps-  poiiira.pnrj8r  um  âme. 

PHftLIKTK. 

Si  vous  faites  cçU,  voup  ne  fuirez,  pas  peu/ 

Vous  croyez  être  do^c,4flé.dïe^l6?  _  .   . 
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jitCB0TE. 

Om,paiUeu! 
Je  ne  FaiinumU  pts  9  si  )•  ne  etcjwB  i'étn. 

F«IUVTS. 

Mais  y  si  son  witié  pour  vous  se  £iit  paiottre , 
D'où  vient  que  vee  riTftux  vous  causent  de  lenBni ? 

.    ALCESTB. 

C'est  qu'un  cœur  bien  fttteint  veut  qu'on  soJl  tout  à  lai; 
Et  je  ne  viens  m  qa'à  dessein  de  hii  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  mlnspire. 

PHILINTS. 

Pour  moi ,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs?,  ^ 

Sa  cousine  Éliante  auroit  tous  mes  soupirs  ; 
Son  coeur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère , 
Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 

ÀtCESTH* 

n  est  vrai  ;  ma  raison  me  le  dit  diaque  jour  : 
Mais  la  raison  n  est  pas  ce  qui  règle  Tamour. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux  5  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Pourroit... 

SCÈNE   IL 
ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ORONTE,   à  Alceste. 

J^Ai  SU  là-bas  que ,  pour  quelques  emplettes , 
Éliante  e«t  sortie,  et  Céiimène  aussi; 
Mais,  comipA  l'cm  m'^  dit  que  vous  étîes  ici, 
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Tai  moaté  pour  vous  dire ,  et  à\m  cœur  véritable , 
Que  j'ai  coa<QU  pour  vous  une  estime  incroyaUe, 
Et  <jue  depuis  long-temps  cette  estime  ii\^a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d'être  de  vos  amis. 
Oui  y  mon  coeuir  au  mérite  aime  à  rendre  justice, 
Et  je  brûle  quhin  nœud  d'amitié  nous  unisse. 
Je  crois  qu'un  ami  chaud,  et  de  ma  jjuaitté*, 
N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

( 'Pendant  le  discours  d'Dionte,  Àkeste  est  rèyeur,  sans 
faire  attention  que  c  est  à  lui  qu'on  parle ,  et  ne  sort  de  sa 
rêverie  que  quand  Oronte  lui  dit  :  ) 
C'est  à  vous,  s'il  vous  plaît,  que  ce  discours  s  adresse. 

ALCESTE. 

A  moi,  monsieur? 

ORONl'E. 

A  vous.  Trouvez-vous  (ju'îl  vous  blesse? 

ALCESTE* 

Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi  : 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  i^oi. 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  71e  doit  point  vous  surprendre , 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONITK. 

L'Etat  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  IW  découvre'  en  vous. 
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▲  I.C£ST£. 

Monsieur* .  • 

OROITTE. 

Oui,  de  ma  part  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  Vob  de  plus  considéraUe^ 

ALC£s;r£. 
Monsieur.;. 

OROKTB. 

Sois-je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  ! 
Et  pour  VOUS  confirmer  ici  mes  sentiments , 
Souffirez  qu'à  cœur  ouvert^  monsieur,  je  vous  embrasse, 
Et  qu'en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 
Touchez  là,  s'il  vous  plait.  Vous  me  la  promettez, 
Vatre  amitié?  *^ 

ALCESTE. 

Monsieur. . . 

oronte; 

Quoi?  vous  y  résistez? 

ALCESTE.     . 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  voulez  faire  ; 
Mais  lamitié  demande  un  peu  plus  de  mystère j 
Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à  toute  occasion. 
Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître. 
Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoitre; 
Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions. 
Que  tous  deux  ^u  marché  nous  nous  r^ntirions. 
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Parbleu!  c'est  là-dessus  parier  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage  : 

Souflfrons  donc  que  k  tempâ  fbrnie  dss  ocevids  si  doux. 

Mais  cependant  je  m^offire  ealiètemmt  i  tous  : 

S'il  fiiut  &ire  à  la  cour  pour  tous  quelque  ouverture  y 

On  sait  qu  auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

II  m'écoute,  et  dans  tout  ilen  «se,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin,  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manîèfes; 

Et ,  comme  voti»  esprit  a  de  grandes  Imiîères , 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nosud, 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  &it  depuis  peu  ^ 

Et  savoir  sïl  est  bon  qu'au  public  je  Fexpose.  ^ 

▲  LCBSTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

ORONTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j*auroîs  lieu  de  plainte , 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte, 
Vous  alliez  tae  trahir  et  me  déguiser  rien. 

AtCESTÈ. 

Puisqu'il  vous  plah  ainsi  ^  «loiwiear ,  je  lè  veux  bien . 
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Sonnet.  Cest  un  sonaol*  U^^fmr.  •  •  C'esl  une  dame 
Qui  de  quelque  espàrance  «vok  fiatté  ma  flamme. 
L'espoir. . .  Ce  ne  sont  poLat  de  ces  grands  vers  pompeux , 
Mais  de  petits  vers  doux^  tendres  et  langjoureux. 

▲  L«SX£. 

Nous  Terrons  biati. 

Zriispe^. . .  Jo  ne  sais  si' te  9ty  te 
Pourra  vous  en  paroitre  assez^net  et  facile , 
Et  si  du  choix  des  mota  wua iroiuoeirteiiibereit.^ 

AECESTB. 

Nous  aBons  fij^,  monsieur. 

ORONTB. 

Au  re^e  ^.^oiù  sanrez 
Que  je  n  ai  demeuré  qu'iïa  quart  d'heure  à  le  faire. 

ALQESTP.  ' 

Voyons,  monsieur j  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

ORONTE  lit. 

L'csfoim ,  il  est  yrai  ^  nous,  soalag^ , 
Et  nous  berce  ua  temps  notre  ennui  : 
Ma'^,  Philis ,  le  triste  avantage , 
Lors(}ue  rien  oe&wM&eiapvc»  loi! 

Je  suis  déjî  charmé  de  ce  petit  morceau  ^ 

AICBSTE,  b«s,à HyUnte. 

Quoi  !  y(ms.ave£  le  fiont  de  trourer  cela  beau  \ 
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O&ONtE. 

Vo  V f  «utes- d»  la  complaisance  ; 
Mais  TOUS;  en  deviez  moiiota  aroir. 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense , 
Pour  ne  me  donner  que. l'espoir.. 

PHILINTE. 

Ahl  ({u'en  termes  galants  ces  choses^â  sont  mises  I 

A  L  C  £  s  T  £ ,  bas ,  à  Philinte.. 

Hé  quoi!  vil  comi^aisaut,  vous  louez  des  sottises! 

ORONTE.  -r 

^^91  faut  qu'une  attente  éternelle 
Pousse  à  bout  l'ardeur  de  mon  zèle  ^ 
Le  trépas  sera  mon  recours» 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis ,  on  désespère 
Alors  qu'on  espère.toujours. 

PHILINTE. 

La  chute  en  est  jolie,  a/moureuse,  admirable. 

ALCESTE,  bas,  àparf 

La  peste  de  ta  chute!  empoisonneur,  au  diable! 
En  eusses-tu  fait  une, à  te  casser  le  nez! 

PHUINTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  de^vers  si  bîentoum^s. 

ALG&STE,  bas,  à  part. 

Morbleu! 

ORONTE,  à|»hiliiite>,.^  / 

Vous  me'  flattez ,  et  vous  croyez  peut-être. . 
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PAILINTS. 

Non ,  je  ne  flatte  point. 

AlfCESISE,  bas,  à  part. 

Hé  I  que  fais-tu  donc  y  tmttre? 

OROWTEjàAlceste.  * 

Mais,  pour  yous^  vous  savez  quel  est  notre  traité  : 
Parlez-moi,  je  vous  prie 3^  avec  sincérité, 

ALCBSTB. 

Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel.esprit  nous  aimons  qu'on  nous  flatte. 

Mais  un  |our  à  quelqu'un ,  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

Qu  il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements; 

Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

OROITTE. 

Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par-là 
Que  j  ai  tort  de  vouloir. . . 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois,  moi,  qu'un  froid  écrit  assomme  j 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  â  décrieri  un  homme  ^ 
Ët-qu'eàt-on  d'autre  part  cent  belles  qusJités , 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côt^ 
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OftONTS. 

Est-ce  qjixk  mon  sonnet  tous  trouver  il  redÎM? 

ALCE9XS. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire^ 
Je  lui  mettois  aux  yeux  *  conune  dans  notre  temps 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

ORONTE. 

Est-ce  que  j'écris  mal?  Qt  leur  ressemUerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin  y  lui  disois-je  j 

Quel  besoin  si  pressant  avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à  yoUs  faire  imprimer? 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais  liyre , 

Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 

Croyez^moi,  résistez  à  vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations, 

El  n'allez  point  quitter,  de  quoi  que  Ton  vous  somme, 

Le  nom  que,  dans  la  cour,. vous  avez  d'honnête  homme, 

Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C'est  ce  que  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre. 

ORONTE. 

Voilà  qui  va  fort  bien ,  et  je  croîs  vous  entendre. 
Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mofl  sonnet. . . 

AtCESTB. 

Franchement,  fl  est  bon  à  mettre  au  cabinet. 

-  ■'  ■  '  ■'  '  ■'    '■" 

*  Mettois  oor  ijreirr^  jw«t  i/khob  seiUlr, 
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Vous  vous  êtes  réglé  sur  èe  «iqédiaivu  modèles , 
Et  vos  expressions  ne  sont  poiut  natoréitlies. 

Qu'est-ce  que  nous  bçrce  xtn  <eÉip»aatre  ennui  ? 
Et  que,  rien  lie  mavche  apcÀs  lui  ? 
Que,  ne  tous  pas  mettre  en  <iapMiie , 
Pour  ne  me^<lqimer  ^pM  i«apoir? 
JSf  que,  PhUis ,  on  déseapève 
Alors  qu'on  espère  toujours  ? 

Ce  Style  figuré  dont  on  fiiît  vanité 

Sort  du  bon  caraêtèFe  et  <de  \^  vérilé-; 

Ce  s'est  que  jeu  de  mots ,  qp'at^olatiop  ptti«y 

Et  ce  n^est  point  ainsi  q%ie  p£Hrie4a  natut'ô. 

Le  méchant  goût  du  siëele  en<!eia  me  fait  peur  : 

Nos  ^ptefi ,  tout  grossi^^s ,  Tavoient  lieaucôup  m^ijlW  ;  ^ 

Et  je  prise  bien  laoins  toutce^qUe  Ton  admire, 

Qu'une  vieille  chanson  que  je  mNeuvibis^  vous  èkû: 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris  sa  grand  Ville , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 

L'amour  -de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Çf^Qii  :- 
Reprenez  TÇtne  PariB , 
J'aime  mieux  ma  mie ,  oh  gaj  !i 

J'aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n'est  pas  riche  ,.et  de  s^k  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyeznVQUs  pas  que  cela  ¥^athi«ii'j«ie«c  . 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 
Et  que  la  passmiiparJe  là^outepui»?. 

Molière.  3..  ,      a<i  i 
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Si  le  roi  m'ayoit  donné' 
«  Paris  (^  grand  TÎUe , 
Et  qu'il  me  fallut  quitter 

L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  i 
Aeprenex  votre  Paris  » 
J*aime  mieux  ma  mie ,  oh  gay  ! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(àPhilintequirit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits. 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  £aiux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

,  ;  ORONTE.. 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALGESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons  : 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

ORONTE, 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l'ai  pas. 

ORONTE. 

Croyez-vous  donc  avoir  tant  d'esprit  en  partage?        i 

.  ALGESTE. 

Si  je  louoîs  vos  vers,  j'en  aurois  davantage. 

ORONTE. 

Je  me  passerai  fort  que  v<ms  les  approuv^A. 
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ALGESTE. 

n  fiiut  bien ,  s'il  vous  plaît^  que  \ ou3  vous  en  passiez. 

ORONTB. 

Je  voudrois  bien ,  pour  voir,  que  de  votre  manière. 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière^ 

ALCESTE. 

J'en  pourrois,  par  malheur,  &ire  cTaus^  méclia)ats|; 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  aux  gens. 

ORONTE. 

Vous  me  parlez  bien  ferme;  et  cette  suffisance. . . 

ALCBSTE. 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 

ORONTE. 

IHaiSy  mon  petit  monsieur,  pre^ez-le  un  peu  moins  haut. 

ALCESTE. 

Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut 

PHILINT£,se  mettant  entre  deux. 

Hé  !  messieurs ,  c'en  est  trop.  Laissez  cela ,  de  grâce. 

ORONTE. 

Ah!  j'ai  tort,  je  Tavoue,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

ALCESTE.  ^ 

Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
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SCÈNE  m. 

PHILINTB,  AtCESTE. 

Chuinte. 
Hé  bien  !  vous  le  voyez  :  pottr  être  trop  sincère, 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  ÏUcheùse  affiiire  ; 
Et  f  ai  bien  ¥ti  ^KhHmte ,  ain  d'être  flattée . . 

▲  LGESTE. 

Ne  me  parlez  pas. 

BHIUVTB. 

<  Mais^,. 

Plus  de  société. 
PBIWWÏE, 
C'est  trop. . , 

^  ALCESTK. 

Laissez-moi  là. 

PHILINTE. 

Si  le. . . 


ALCESTE. 


PHILIl^TE. 


Pointa  iangajje. 


Mais  quoi!. .. 


ALCESTE.      , 

Je  n'entends  rien. 
philinte: 

Mais..* 
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AtCESTE. 

Encore  ! 

PtriSKTB. 

On  outrage, 

ALGESTE. 

Ah!  parbleu!  c'en  est  trop.  Ne  mirez  point  mes  pas. 

PHItINTB. 

Vqus  vous  moquez  de  moi,  je  ne  tous  quitte  pas. 


Fin   IfV  I^IUIIIIZII  XCTB. 
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»^^»^^»^i*^N»i^^i^*i»Myi»' 


actï:  second. 


SCÈNE  I. 

ALGESTE,  ÇÉLIMÈNE. 

ALCESTE. 

Madame,  yaiilez*yous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satis&it  ; 
Contre  cUes  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rohipions  ensemble. 
Oui ,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement  : 
Tôt  oft-âra  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  TOUS  promettrois  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  pour  me  quereller  donc ,  â  ce  que  je  voi , 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi? 

'   ALGESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame,  , 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d^accès  dans  votre  âme. 
Vous  avez  trop  d'amants  qu  on  voit  vous  obséder; 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder. 

CÉLIMÉNE. 

Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  cdupable  ? 
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Pais-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 
Et  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois- je  prendre  un  bâton  ppiir  les  mettre  dehors? 

ALGESTE. 

Non ,  ce  n'est  pas,  madame,  un  bÀton  quHl  £aiut  prendre, 

Mais  un  cœur  à  leurs  yoeux  moins  £au:ile  et  moins  tendre. 

Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu^attirent  vos  yeux  ; 

Et  sa  douceur  offerte  â  qui  vous  rend  les  armes, 

Acbève  sur  les  cœurs  Fouvrage  de  vos  charmes. 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 

Attache  autour  de  vous  leurs  a$siduités; 

Et  votre  complaisance  un  peu  moins  étendue 

De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  ciDhuei. 

Mais  au  moins,  dites^moi,  madame,  par  quel  sort 

Votre  Clitandre  a  Theur  de  vous  plaire  si  fort. 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 

Appuyez-vous  en  lui  l'honneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  Fongle  long  qu'il  porte  au  petit  doigt 

Quil  s'est  acquis  chez  vousTestime  où  Ton  lé  voit? 

Vous  étes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde , 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  7 

Sont-ce  ses  grands  canons  '  qui  vous  le  font  aimer  ? 

L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer?  ' 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  ' 

>  Canons,  morceaux  d  étoffe  qu'on  portoit  au-desso»  du  genon^ 
*  Rhingrave j  espèce  de  fraise^' 
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Qu'il  a  p^i  i^ôtre  ftme  tm  hmnt  velré  escb^? 
Oa  sa  faços  dé  tire  ci'  son  ton  dè^  ftluftsel 
Ont-ils  de  yote'  teocàer  m  trraver  te  liosrel?' 

Qha'itfjOflleJiiéÉt  àè'  lv&  ^0ks  fteam  i»  VoflAr^  t 
Ne  savéz-voM  pas  bien  pourquoi  jer  le  ivëbag»^ 
Et  que ,  daim  nion  jifrocè»,  aînâ  tpt'A  M^f  pmiit j^ 
Il  peut  întéviffiser  teut  ce  fu^tt  a  d'anfa-? 

Perdez  votre  ftèëiÉj  âiaâdiôé  ^  avec  cùàSÊSH^ ,         ' 
Et  ne  ménage^i^  péilit  m  mû  qm  m'isfBlBttm. 

Mais  de  tout  TxxÉiitéfs  Votife  àenttéz  \àiéàii  ! 

C'est  que  tout  P<iiïît€i%  ëét  biêû  reçu  de  vsotf!f. 

'    diLIMENE. 

C'est  ce  qui  doit  rasseoir  v^ffé  ânté  éMiroûcfeeé, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épancè'ée,' 
Et  vous  juriez  plus  ïiéu  Je  vous  en  ôffeiiser 
Si  vous  Die  la  voyiez  sur  un  seul  fdmassèf. 

ÀLCESTÉ. 

Mais  moi ,  que  vous  blâmer  <fe  trop  de  jalousie , 
Qu'ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie? 

CiUMÈNE. 

Le  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aim^ 

algeste; 
Et  quel  lieu  de  le  croire  à  mon  cœur  enâammé? 
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Je  pense  qu  ayast  fm  k  sMi  d»  ycm»  le  dire  y  % 
Un  aveu  ée  k  Mèrte  a  é&^oi  y««» sdBrci 

Maïs  qui  m'assit^éf  A*  ^é ,  dM^  lé  lÉMë  iiÉMattit ,- 
Vous  n'en  disiez  peut-être  dut  alilres  tout  autant? 

Certes,  pour  trA  f^ttteMit  fa  flfewHétïé  é««  «îgtityAtté, 

Et  vous  me  traitez  IS  de?  g<«tîïlé  jferté^Me! 

Hé  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  fai  dit,  je  me  d'édîs  ici, 

Et  rien  ûè  Miktoit  f lus  vôâ5  itt>tafeT  ^WviB^ttiÈilie  : 

Soyez  content. 

ÂLCESTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime  ! 
Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur,  ' 

Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  t 
le  i^e  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  teihrible; 
Mais  mes  plus  grandie  éfforfê  nl'ônf  Aéû  fait  jusqu^ici , 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

Il  est  vrséf  votre  ardeur  ^t  piotiriioi  sans  seconde. 

AtCÈSTB. 

Oui ,  je  ptik  IMeésii^  défiei' t^mt  lé  âid^. 
Mon  amonf  lié  se  pmi  ctoèef  c8^^,  ef  fliiiiai* 
Personne  tfà,  itfd^diiâttf^  àfetfé  c^mËïé  je  lal^^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


33o  LE  MISANTHROPE. 

CÉLIMÈNE. 

En  effet,  la  méthode  en  eât  toute  nouvelle  ; 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n  est  qu'en -mots  fâcheux  qu  éclate  votre  ardeur, 
Et  Fou  n  a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALGESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  sou  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 
Parlons  à  cœur  ouvert ,  et  vd^oûs  d'arrèter. . . 

SCÈNE  IL 
CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

célimène. 
Qu'est-ce? 

BASQUE. 

Acaste  est  là-bas. 

jÇELIMÂNE. 

Hé  bien  !  faites  monter. 

.  SCÈNE   IIL 
CÉLIMÉNE,  ALCESTE. 

AtCESTE.  i 

Quoi!  Ion  ne  peut  jamais  vous^parler  tête  à  tête  ! 
A  recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête! 
Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  cornent  de  tous^ 
Vous  résoudre  à  souffiîr  de  n'être  pas  chez  vous  ! 
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ciLIMÈICE. 

youles-yous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  affiûre? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CÉLmiNE. 

C'est  un  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 

'  ALCESTE. 

Et  que  vous  &it  cela ,  pour  vous  gêner  de  sorte. . . 

GÉLIMENE. 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveiQance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui,  je  ne  sais  comment^ 
Ont  gagné ,  dans  la  cour,  de  parler  hautement 
Dans  .tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire  : 
Ils  ne  sauroient  servir,  mais  ils  puvent  vous  nuire; 
Et  jamais,  quelque  appui^quW  puisse  avoir  d^illeurs^ 
On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

ALCESTE. 

Enfin ,  quoi  qu^il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'on  se  fonde , 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  monde; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement. . . 

SCÈNE   IV. 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

BASQUE.^ 

Voici  Qitandre  encor,  madame. 

ALCESTE. 

Justement. 
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Où  comet-roml 

ALGS9TB. 

Je  sors. 

Deitteorti. 

Pour  quoi  faire? 

Demeurez. 

▲XCESTS. 

cittnijK'B. 

Jejerettx. 

A  £6  ESTE. 

Point  d'âflbi»; 
Ces  conrefsations  ne  Smt  ^  iBûteistmyet  ^ 

Et  c'est  trop  que  vouloir  nié  hê  faire  essuyer. 
Jelevcuxjjelevcux.^  *    , 

Non,  TJt  m  est  impossible. 
Hé  bien  !  allez ,  sortez ,  il  tou»  est  tout  loisible. 


Digitized  by 


Google 


AiCTE  II,  SCÈNE  V  333 

,     SCÈNE    V. 

ÉLIANTE,  PHILINTE^  ACASTE,  CLITÂNDRE, 
ALCESTE,  ClUMÈNE,  BASQUE. 

ELIAJKTB,  à  Céliméne. 

Voici  le^^kux  laaiqiiisjqm  montent  avec  wm». 
Vou3  Fest-on  Tenu  dbe? 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 
(  Basane  àouvfi  ^es  ûéf^f  a  fo^) 
(  à  Âlcïeste.  ) 

Vous  n'êtes  pas  sorti? 

AtCEjSTE. 

Non;  mais  je  veux,  madame , 
Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  explûjuer  yptre  âme. 

C^ÉLIMÈKE. 

Taisez-vous. 

ALCESTE, 

Aujourd'hui,  vous  vous  expliquerez. . 

CÉZ.IHÈirE. 

Vous  perdez  k  sens. 

ALGESTE.  » 

Point.  Vous  vousdéclarerez. 

C£LIlli«%. 

Ah! 

ALCESTE. 

Vous  prendrez  partL 
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CÉLIMÈICE. 

Vous  VOUS  moquez,  je  pense. 

ALCEST£. 

Non;  mais  vous  choisirez.  C'est  trop  de  patience. 

clitândrb. 
Parbleu  !  je  viens  du  Louvre ,  oà  Cléonfe  y  au  levié , 
Madame  y  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
NVt-il  point  quelque  ami  qui  pût  sur  ses  manières 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CELIMÈNE. 

Dans  le  monde ^  i  vrai  dire,  il  se  barbouille  fort 
Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord; 
Et  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence, 
On  le  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

ACASTE. 

Parbleu!  s^il  &ut  parler  des  gens  extravagants, 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise, 
Une  heure  au  grand  soleil  tenu  hors  de  ma  chaise. 

CÉLIMÈNE. 

Cest  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte; 
Et  ce  n'est  que  du  bruit«[ue  tout  ce  qu  on  écoute. 

£  LIANTE,  àPhilinte. 

Ce  début  n'est  pas  mal;  et  contre  le  prochain 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 
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GLITANDkE. 

Tiipaiithe  encor,  madame,  est  lin  bon  caractèra  ^ 

céUMiSNS. 

C'est,  de  la  tète  aux  pieds,  un  homme  to«t  mystère, 
Qui  TOUS  jette,  en  passant,  un  coup  dœil  égaré. 
Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  ; 
A  force  de  Êiçons  il  assomme  le  monde  ; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pou» rompre  l'entretien, . 
Un  secret  à  vous  dire,  et  oe«ecret  n'est  rien; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille , 
Et,  jusc[ues  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde ,  madame? 

tÉLIMÈNE. 

O  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur* 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  m^le  sans  cesse, 
Et  ne  cite  jamais  que  duc ,  prince ,  ou  {nrincesse. 
La  qualité  l'entête ,  et  tous  ses  entretiens 
Ne  sont  que  de  chevaux,  d'équipage  et  de  chiens  : 
Il  tntoie,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage. 
Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

CLITAI^DRE. 

On  dit  qu'avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 

CÉLIMÈITE. 

Le  pauvre  esprit  de  femme ,  et  le  sec  entretien  ï 
Lorsqu'elle  vient  me  voir ,  je  souffre  le  martyre  : 
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Il  faut  suer  sans  cesse  ài.di€iclier.^e  lui  dire; 

Et  la  stériliÉé  àt  flon^esptessî^m 

Fait  mourir  à  tous  coups  la  Goanœvsation. 

En  Yitin,  pour  Jttacpier  son  atupidi  fîimce^ 

De  tous  le^iieux  eonupuiii^vous  pcemerfasdiiÀiuiee; 

Le  beau  temp8'etk{âuie,jetle  froioLetie^haiid, 

Sont  des  fonds  ifu^aioec^e  on  épuise  Jbientèt 

Cependant  sa  vis^e,  assez  «omppoiiaUe, 

Xraîne  en-une  longueur  «noftce  épourantabie  ; 

Et  Ton  demande i'keuffe^'Ctrxm  hâi|le  ^ngt  fois, 

Qu'elle  s'émeut  autaBtxfu^iiDe  pîiftoc  de  1mns« 

ACASTB. 

Que  vous  semble  d^Âdraste? 

CÉLIMS^E. 

Ahj  quel  orgueil  extrême  I 
C'est  un  homme  gonflé  46  Famour  de  soi-même  : 
Son  mérite  jamais  n'est  content <âe  la  cour; 
Contre  elle  il  &k  métier  de  pstârcbaqne  jour; 
Et  Ton  ne  «kiime  emploi ,  àks^  j  m  bénéfice. 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  i&sseiojttslice, 

CLITib:NDaS. 

Mais  le  jeupe  Cléon^  chez  qui  vonit  aQ}ourd)uii 
Nos  plus  honnêtes  gens,. que jdites^ousideikui? 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  &di  un  mérife,. 

Et  que  c  est  à  sa  table  à  qui  Ion  rend  visite.        *^ 

ElflANTfi. 

n  prend  smnHy  .servir  des  m^ts  fort  déticftts. 
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CÉILIMÈNE. 

Oui  ;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s  y  servît  pas  : 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne^ 
Et  qui  gâte^  à  mon  goût,  tous  les  repas  qu'il  donne! 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 
Qu'en  dites-vous,  madame? 

GÉLIMÈNE. 

n  est  de  mes  amis. 

PHILINTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme  ^et  d'un  air  assez  sage. 

CELIMiKS. 

Oui;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont  j'enrage. 
Il  est  guindé  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos, 
On  vcHt  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tête  il  s'est  mis  d'être  habile , 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile! 
Il  veut  voir  des  défauts  k  tout  ce  qu  on  écrit, 
Et  pense'^que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit^ 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire, 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre  : 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre , 
Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

MoLliBE.  3.  a* 
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ACASTE. 

Dieu  me  damne  !  voilà  son  portrait  yérital)|[e. 

CLITANDRB,  à  Gélimène. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

ALCESTE. 

Allons 9  ferme!  poussez,  mes  bons  amis  de  cour. 
Vous  n  en  épargnez  point,  et  chacun  a  son  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  ne  se  montre, 
Qu'on  ne  vcus  voie  en  hâte  aller  à  sa  rencontre, 
Lui  présenter  la  main ,  et  d'un  bais.er  flatteur 
Appuyer  les  serments  d'être  son  serviteur. 

CLITINDRB. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous?  Si  ce  qu'on  dit  vous  blesse , 
n  ÊLUt  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALGESTE. 

Non,  morbleu!  c'est  à  vous;  et  vos  ris  complaisants 

Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur -satirique  est  sans  cesse  nourrie 

Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas 

S'il  avoit  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 

C'est  ainsi  qu'aux  flatteurs  on  doit  partout  se  preÉdre 

Pes  vices  où  l'on  voit  les  humains  se  répandre. 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand , 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

GÉLIMÈNË. 

Et  ne  &ut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 
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Â  la  commune  yoix  veut-on  qu'il  se  réduise , 
Et  qu'il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L  esprit  contrariant  quHl  a  reçu  des  cieux?? 
Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pomr  lui  plaire  : 
n  prend  toujours  en  main  ropinion  contraire , 
Et  penseroit  paroitre  un  homme  du  commun , 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes, 
Qu'il  prend  contre  lui-même  assez  souvent  les  armes; 
Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui 
Aussitôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d  autrui. 

ALCESTJB. 

Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame ,  c'est  tout  dire  : 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

PHILINTB. 

Mais  il  est  véritable  aussi  qu^  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit; 
Et  que ,  par  un  chagrin  que  iui-méme  il  avoue , 
Il  ne  sauroit  souiErir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

ALGESTE. 

C'est  que  ^mais ,  morbleu  !  les  hommes  n'ont  raison  ;; 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison , 
Et  que  je  vois  qu'ils  sont  ^  sur  toutes  les  affaires, 
Loueui^  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLIMiNE. 

Slai«... 

'   ALGESTE. 

Non ,  madame,  non ,  quand  j'en  devrois  mourir, 
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Vous  avez  des  jflaisirs  que  je  ne  pufc  sbuffirir  ; 

Et  ron  a  tort  ici  dé  nourrir  dans  votre  âme 

Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu  on  y  blâme 

CI.IIANDRB. 

Pour  moi,  je  ne  sf&s  pas;  mais  j'avoûrai  tout  haat 
Que  j'ai  cru  jusqulci  inadame  sans  dé£iut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
.  Mais  les  dé&uts  quVUe  a  ne  frappent  point  ma  vue» 

ALCE5T£. 

Ils  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher^ 
Elle  sait  ^e  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
Plus  on  aime  quelqu'un .  moins  il  &ut  qu'on  le  flatte  : 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate;  . 
Et  je  bannirois,  moi,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  k  tous  mes  sentiments, 
Et  dont,  à  tout  propos,  les  molles  complaisances 
Donneroient  de  l'encens  â  mes  extravagances: 

CELIMÈNB. 

Enfin,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs, 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs/ 
Et  du  parfait  amour  mettre  Fhonneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÎLIAUTE. 

L'amour,  pour  l'ordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 
Et  Ion  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 
Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable; 
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Ils  comptent  les  dé&uts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à  Ëiire  peur  ^  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté^ 

La  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargéo, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine ,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 

L  orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne; 

La  fourbe  a  de  l'-esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur^ 

C  est  ainsi  qu^n  amant  dont  Tardeur  est  extrême 

Aime  juaju  aux  déËiuts  des  personnes  ^'il  aime. 

▲ICSSTS. 

Et  moi ,  je  soutiens ,  moi. . . 

CélIHÈNE. 

Brisons  1&  ce  discours , 
Et  dans  la  galfirie  allons  &ire  deux  tours. 
Quoi!  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

GLITÂNDIIS  et  ACASTE. 

Non  "pas,  madame. 

ALCESTE. 

La  peur  de  letùr  départ  occupe  fort  votre  âmç  ! 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sors  qu'après  que  vous  serez  sortis. 
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ACASTE. 

A.  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Bien  ne  m'appelle  aîlleura  de  toute  la  journée. 

CLITANDRE. 

Moi  ^  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché , 
.    Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

CÉLIMÈNE,àAlcesU. 

C'est  pour  rire ,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non  9  en  aucune  sorte.  ' 
:  Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

AlCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉUANTE-  ACASTE,. 
PHILINTÊ,  CLITANDRE,  BASQUE. 

« 

BASQUE,  à  Alceste. 

Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  voudroil  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'affaires  si  pressées. 

BASQUE. 

Il  porte  une  jaquette  '  à  grandlMtsquespKssées, 
Avec  du  d'or  dessus. 


■  Jaquette.La.  jaquette  étoit  une  espèce  de  sa  je  ou  casaque  qui 
descendoit  jusqu'aux  genoux.  Les  genï  du  peuple  et  les  pajiani 
en  portoient. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  S^S 

CÉLIMÈirE,àAlceste. 

Allez  voir  ce  que  c'est , 
Ou  bien  &ites-Ie  entrer. 

SCÈNE  VIL 

ALCESTE,  CÉLIMÊNE,  ÉLIANTE,  ACASTE, 
PHILINTE,  CLITANDRE,  UN  GARDE  DE 
UA  MARÉCHAUSSÉE. 

▲liCKSTB)  allant  aur-deTakit  du  |[arde; 

Qv''bst-çe  donc  qu'il  Vous  plait} 
Venez  ^  monsieur. 

LE   GARDE. 

Monsieur  y  j'ai  deux  mots  S  vous  dire. 

ALCESTE. 

Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur ,  pour  m'en  instruire. 

LE   GARDE. 

Messieurs  les  maréchaux ^  dont  j^ai  commandement, 
Vous  mandent  de  vemr  les  trouver  pr(pptement| 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi ,  monsieur  ? 

'LE   GARDE. 

Vous-même. 

ALtE&TE. 

Et  pour  quoi  &ire? 
PHIIilITTE^  à  Akeflte. 

C'est  d'Oronte  et  de  vous  h  ridicule,  affaire. 
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CXLIHiNE,  à  Phiiinte. 

Comment? 

PHILINTB. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantAt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu'il  n'a  pas  approuvée; 
Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

▲  X.CSSTE. 

Moi,  je  n aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHILINTE* 

Mais  il  faut  suivre  l'ordre  :  allons,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entra  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-eUe 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit, 
Je  lesi  trouve  méchants. 

PHILINTE. 

Mais  d  W  plus  doux  esprit  « 

AtCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 

PHILINTE. 

Vous  devez  Êiire  voir  des  senjtiments  traitables. 
Allons,  venez. 

▲  LCBSTE. 

Tirai  ;  mais  rieif  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILINTE. 

Allons  vous  &ire  voir. 


Digitized  by 


Google 


ACTE  II,  8CtNE  VIL  345 

AtCSSTE. 

Hors  qu'an  commanâement  exprès  da  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine , 
Jq  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qn'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  &its« 

(  à  Clitandre  et  à  i^catt»,  qui  rient. } 
Par  la  sambleul  messieurs,  je  ne  croyois  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis. 

CÉLIMÈNE. 

Allez  vite  parottre 
Oh  vous  devez. 

▲  LCESTK. 

J'y  vaiS)^  madame^ et  sur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lien  pour  vider  nos  débats. 


FIN   DU  SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


»<#>^'^*«^^**»#<#*^^«*«i^^'*'**^i»»»«»''^»*''^''^'^**"*'^'^'^'^"*'*'^>^^  ^•^•i^'^*^<^^t^^^>m^ 


SCÈNE  L 
CLITANDRE,  ACASTE. 

CLITANDRS. 

Cher  marquis ,  je  te  vois  Fâme  bien  satbfiite; 
Toute  chose  t'égaie,  et  rien  ne  t'inquiète. 
En  bonne  foi,  crois-tu^ sans  t'ébiouir  les  yeux, 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroître  joyeux  ? 

ACASTE. 

Parbleu I  je  ne  yob  pas,  lorsque  je  m'examine^ 
Où  prendre  aucun  sujet  dWoir  Fâme  chagrine. 
J'ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 
Et'  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  âdre  cas, 
On  sait ,  sans  vanité ,  que  je  n^en  manque  pas  *, 
Et  Uon  m^a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute,  et  du  bon  goût 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout, 
A  feire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 
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Figure  dé  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  )  ' 

Y  décider  en  chef,  et  fidre  du  fracas 

À  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  ah! 

Je  sub  assez  adroit;  j'ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  foirt  fine. 

Quant  à  se  mettre  bien>  je  crois,  sans  me  flatta*, 

Qu'oïl  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l'estime  autant  qu'on  y  puisse  être , 

Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu'avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 

Qu'on  peut  par  tout  pays  être  content  de  soi. 

CLITANDRE. 

Oui,  mais  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  &ciles^ 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles? 

ACASTE. 

Moi?  Parbleu!  je  ne  suis  de  taille  ni  d'humeur 
A  pouvoir  d'une  belle  essuyer  la  froideur. 
C'est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires, 
A  brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères , 
A  languir  à  leurs  pieds  et  souffiir  leurs  rigueurs, 
A  chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs , 
Et  tâcher  par  des  soins  d'une  très-longue  suite 
D'obtenir  ce  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mérite. 
Mais  les  gens  de  ^on  air ,  marquis ,  ne  sont  pas  &its 
Pour  aimer  à  crédit,  et  faire  tous  les  frais. 


'  Autrefois  les  spectateurs  avoient  des  bancs  sur  le  théâtre ,  ce 
qui  détrnisoit  entièrement  Till^sionu 
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Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles, 

Je  pense,  Dieu  merci,  qu'on  yaut  son  prix  comme  elles; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d  un  cœur  comme  le  mien, 

Ce  n^est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien  ; 

Et  qu  au  moins,  à  tout  mettre  en  de  justes  balances, 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

CLITANDRE. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fert  bien  ici? 

ACAST£. 

J'ai  quelque  lieu ,  marquis ,  de  le  penser  ainsi. 

CLITANDHE. 

Crois-moi,  détacbe-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
^  Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

ACASTE. 

U  est  vrai,  je  me  flatte,  et  m  avenue  en  effet. 

GLITANDRJS. 

Mais  qui  te  Êdt  jnger,  ton  bonheur  si  parËiit  ? 

ACi.ST£. 

Je  me  flatte. 

GLJTAIÏDIIB. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures?. 

ACASTB. 

Je  m  avefigle« 

CLIXANB&E. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

ACASTE. 

Je  m'abuse,  te  db-je. 
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CLITANDRE* 

Est-ce  que  de  ses  vœux 
Célimène  t'a  Êiit  quelques  secrets  aveux? 

ACAST£« 

Non,  je  sms  maltraité. 

CLITAI¥DRE« 

Réponds-moi,  je  te  prie. 

ACASTZ. 

Je  n^ai  que  des  rebut9^ 

CLITAITDRE. 

Laissons  la  raillerie , 
Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t'aroir  donné.        ^ . 

ACASTE. 

Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné; 

On  a  pour  ma  personne  une  aversion  grande. 

Et,  quelquW  de  ces  jours,  il  Ëiut  que  je  me  pende. 

CLITANDRF. 

Oh  çà ,  veux-tu ,  marquis ,  pour  ajuster  nos  vœux , 
Que  nous  tombions  d'accord  d'une  chose  tous  deux? 
Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine 
D'avoir  meilleure  part  au  cœur  de  Célimène, 
L  autre  ici  fera  place  au  vainqueurprétendu. 
Et  le  délivrera  d^un  rival  assidu? 

ACASTE. 

Âh  !  parbleu(!  tu' me  plais  avec  un  tel  langage, 
Et,  du  bon  de  mou  cœur^  à  cela  je  mV^gage. 
Mais,  chut. 
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SCÈNE  IL 
CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE.. 

CÉLIMiNE. 

Encore  ici? 

CLITAVDRX. 

L'amour  retient  nos  pas. 

CiLIMÈNE. 

Je  viens  d'ouir  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Savez-vous  qui  c'est? 

.      CEITANDRE. 

Non. 

SCÈNE  IIL 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE, 

ARSiZToi,  madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

CÉLIMÈNE. 

Que  m<[  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Éliante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

GÉLIMiNE.   . 

De  quoi  s'avise-t-elle  ?  et  qui  la  feit  venir  ? 

ACASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passej 
Et  l'ardeur  de  son  zèle. . . 
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Oui ,  oai  ^anehe  grimace  I 
Dans  l'âme  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout 
EQe  ne  saiu*oit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 
Et  son  triste  mérite ,  abandonné  de  tous , 
Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 
Elle  tâche  à  couvrir  d'un  £iux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  on  voit  d'affreuse  solitude; 
Et,  pour  sauver  l'honneur  de  ses  foibles  appas, 
Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu'ils  n  ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairoit  fort  â  U  dame  : 
Et  même,  pour  Âlceste,  elle  a  tendresse  d'âme. 
Ce  qu'il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits, 
Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais; 
Et  son  jaloux  dépit ,  qu'avec  peine  elle  cache ,  '**"' 

En  tous  endroits,  sous  mam,  contre  moi  se  détache. 
Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot ,  à  mon  gré  ; 
Elle  est  impertinente  au  suprême  degré , 
Et... 

S.CÈNE  IV. 
ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

CELIMÈNE. 

Ah  !  quel  lieureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 
Madame ,  ^sans  mentir^  j'étois  de  vpus  en.  peine. 
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Je  tiens  pour  qaelcpe  avis  que  j*ai  cru  vous  devoir. 

citiifâKlB. 
Ah  !  mon  Dieu  I  que  Je  suis  contente  de  vous  voir  ! 

(Clitandre  «t  Aoaite  sortent  en  riant  ) 

I  !  '   SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÉNE. 

AR8IN0£. 

Lbi^b:  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  ûire. 
Voulons-nous  nous  asseoir? 

▲  RSINOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  Famitié  doit  surtout  éclater 
ArtS  Choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  : 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  l'honneur  et  de  la  bienséance  y 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  Famitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière , 
Où  sur  voms  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là,  votre  conduite,  avec  ses  grands  éclats  ; 
Madame,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffirez  visite, 
Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu'elle  ezdte. 
Trouvèrent  des  censeurs  jUxt^  qu'il  n'aurait  &Ihi| 
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Et  bien  plu#  rigPUratix  cpje  .jo  fim^se  youlço. 
Vous  pouvez  inw  p^dn^ffr  q[uel  p^rti  je  ^s  prei^dre  ; 
Je  fis  ce  que  )«  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  exçuw  fort  sur  votre  intention, 
Et  vouli^  de  votre  âme  être  la  caution. 
Mais  vous  savez  qu'il  est  dei  choses  dans  h  vie 
Qu^on  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  9Q  ait  envie; 
JEt  je  me  vis  cQntrainte  i  demeurer  d'aoçord, 
Que  Pair  dont  vous  viviez  vous  &isoit  UD  p^U  tort, 
Qu  il  prenoit  dans  lé  monde  une  méchanle  faoe  ^ 
Qu'il  n'est  cpnte  fôcheujf  que  partout  ou  u^en  fa&9e , 
Et  que ,  si  yçm  vouliez ,  tous  vos  déportememta 
Pourroient  moins  donner  prise  aux;  mauvitis  jusem;ents« 
Non  que  j'y  cr^ie  au  fond  l'hqnnéteté  blessée  : 
Me  préserve  le  eiel  d'en  avoir  la  pensée! 
Mais  aux  omises  du  crime  on  pr^e  aisément  fol , 
Et  ce  n'est  pua  asa©»  de  biea  vivre  pput  soi.  "  "^*^ 

Madame ,  je  vous  crois  Vàme  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  l'attribuev  quaux  mouvements  secrets 
Tfim  zèle  (Jni  in  attache  à  tous  vos  intérêts. 

Madame  y  f  ai  Wucoup  de  gr^^  k  von&  rendre* 
Un  tel  avia  tn'obiigeî  et,  loin  de  le  mal  pf^endre, 
J'en  prétends  re^Qnnoitre  à  Tinstant  la  &veur 
Par  un  avis  aussi  ^ui  t<iuçbe  yp^o  honneur  : 
Et  comme  je  iWfiTiW  v<»ls  montrer  mon  amie 
En  m'apprenani  Jbsbffuils  qne  de  e»oi  l'on  publie, 
MoLièRE.  3.  ^3 
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Je  yeux  suivre  à  mon  tour  un  exemple  si  doux 
En  vous  avertissant  de  ce  <{u'on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l'autre  jour,  où  je  &isols  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très-rare  mérite^ 
Qui,  parlant  des  vrais  soins  d  une  âme  qui  vit  bien^ 
Firent  tomber  âur  vous,  madame,  l'entretien. 
Là ,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d  un  grave  extérieur, 
Vos  discours  étemels  de  sagesse  et  d'honn^eur, 
Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence^ 
Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous. 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 
Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Madame,  fut  blâmé  dun  commun  sentiment. 
«  A  quoi  bon ,  disoient-ils,  cette  mine  modeste  ^ 
«  Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
c(  Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  point! 
ce  Mais  elle  bât  ses  gens,  et  ne  les  paye  point. 
«  Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle  ; 
«  Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paroître  belle. 
«  Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
«  Mais  elle  a  de  l'amour  pour  les  réalités.  » 
Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  déftwsej 
Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance  : 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE.  V.  35S 

Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 
Et  leur  conclusion  fat  que  vous  feriez  bi^:i 
De  premlre  moins,  de  soia  des  actions  des  autres , 
Et  de  TOUS  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu^on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de.songer  à  cc^danmer.les  gens  ; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  .qu  aux  autres  on  veut  &ire  ; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s^en  remettre,  au  besoin,        '  ' 
A  ceux  i  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin.  ^ 

Madame ,  je  vou&  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
Et  pour  Tattribuer  qu^aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intécâts. 

▲  ILSINOé. 

A  quoi  qttVn  re|ff ènant  on  soit  assujettie , 
Je  ne  m^attendois  pas  à  cette  repartie, 
Madame  ;  et  je  vois  bien ,  par  ce  qu/elle.a  d'aigreur, 
Que  mon  sincère  avis  *vous  a  blcjssée  aa  cœur. 

,        GÉXIMÉIfS;  / 

Au  contraire,  madame;  et^^iToâu était  sage,.   ... 
Ces  avis  mutuels  seroientmis  eu  usage. 
On  dëtruiroit.  par4à.^tsaitant  debonoe.  fûi^ 
Ce  grand  aveu^enent  où  cbacun  est  peur  soi. 
n  ne  tiendra  qu^à  vous  quWec  le  même  zèle 
Nous  ne  contiiuiionÂ'Cet  office  fidèle. 
Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi ,  moi  de  vous. 
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AB.SIVOÉ. 

Âh  !  madame ,  4»  yom  je  im  puis  rien  entendre; 
C  est  en^imi  que  Ion  peut  trouver  Suri  à  rejnendre. 

Madâm^s,  oa  peut,  je  crois,  loner  et  blâmer  tout; 
Et  chacun  a  rakon ,  suivant  Tâge  ou  le  goût, 
n  est  une  saison  pour  la  galanterie, 
Il  en  est  une  aussi  propue  à  la  pruderie. 
On  peul^,  par  politique ,  en  prendre  le  parti , 
Quand  de  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti. 
Gela  sert  à  couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 
Je  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  ne  suive  vos  traces  : 
L'âge  amènera  tout  ;  et  ce  n'esl  pas  le  temps, 
Madame ,  comme  on  sait ,  d^ètre  prude  à  vingt  ana. 

ARSinoÉ. 
Certes  y  vous  vous  targjnez  d'un  Jsien  finUe  avantage , 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votsf  èga^ 
Ce  que  de  |^  qise  vous  on^  en  pourroit  avoir 
N'est  pas  un  si.  grand  cas  pour  s^en  tant  prévaloir  ; 
Et  je  ne^is  pourquoi  votre  âme  ainsi  s'emporte^ 
Madame ,  à  me  pouîsser  de  cette  étrange  sorte. 

Et  moi  y  je  ne  sais  pas^  madame  ^  laussi-  poncqkuri 
On  vous  voit  en  toi^s  lieux  vobs;déehaÊBer  sur  moi* 
Faut-il  de  vos^cliagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
,    Et  puis- je  mais  '  des  3oins  qu^on  ne  va  past  vous  rendre? 

'  Vfl^lîWi^^lva^^.Au  IIW<e  IP^,  p»g^  a^v 
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Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  1  amour^ 
Et  si  Ton  continue  à  m  ofirir  chaque  jour 
Des  vœux  que  yotre  cœur  peut  souh^ter  qu'on  m'6te, 
Je  n'y  saurois  que  faire,  et  ce  nWt  pas  ma  faute'-, 
Vous  avez  le  champ  lih» ,  et  je  u^empâche  pas 
Que,  pour  les  attii^r,  vous  n'ayez  des  appai. 

ARSINOÉ. 

Hélas  !  et  croyez-vous  que  Ton  se  mette  en  peine 

De  ce  nombre  d  amants  dont  vous  £siites  la  vaitie, 

Et  qu'il  ne  nous  syi  pas  fort  aisé  de  juger 

A  quel  prix  aujourdliai  l'on  pf  ut  les  engager  ? 

Pensez-vou^  âiire  croire,  à  voir  comme  txmt  roule, 

Que  votre  seul  mérité  attire  cette  foîule , 

Qu'ils  ne  brûlent  pour  vous  qne  d\in  faminéte  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  voiks  font  tous  la  cour  ? 

On  ne  s'aveugle  fyeiiit  par  de  v^mes  défîtes; 

Le  monde  n'est  point  dupe  ;  et  j  en  vois  qui  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  t^odres  sentiments , 

Qui  chez  elles  poitrtaiit  ne  fixent  point  d'amants  : 

Et  de  là  nous  pouvons  tirer  des  conséquence^ , 

Qu'on  n'acquiert pointleurscoeursâaiisde  grandesavances; 

Qu  aucun 'pour  nos  beaux  yeux  tfest  nqtre  soupirant , 

Et  qu'il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend. . 

Ne  vous  enflez  donc  point  d'une  sî  grande  gloire 

Pour  les  petits  briUaùts  dWe  foiblè  vi<itoîl*o , 

Et  corrigez  un  peu  Porgueîl  de  yos  appas 

De  traiter  pour  cela  les  gens  dû  haut  en  bas. 

Si  nos  yeux  envîoîent  les  conquêtes  de^  vôtres , 
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Je  pense  qu'on  ponrroit  faire  comme  les  aatres, 
Ne  se  point  ménager  /et  vous  faire  bien  voir 
Que  Ton  a  des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

C^LlMÈjNE. 

Ayez-en  donc ,  madame ,  et  voyons  cette  afiaire  : 
Par  ce  rare  secret  effi>rcez-vous  de  plaire  ; 
Et  sans. . . 

ARSINDÉ. 

Brisons  y  madame,  un  pareil  entretien^  ' 
Il  pousseroit  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  &ut  prendre, 
Si  mon  cairosse  encor  ne  m'obligeoit  d'attendre.  . 

CÉUMÈN£« 

Autant  qu'il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter, 
Madame ,  et  là-dessus  rien  de  dbit  vous  hâter. 
Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 
Je  m'en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 
Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir. 
Remplira  mieux  ma  place  à  vous  entiëtenir. 

SCÈNE   VL 
ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINÔÉ. 

CÉLIMENE. 

Algeste,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre, 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurois  remettre. 
Soyez  avec  madame  :  elle  aura  la  bonté 
D  excuser  aisément  mou  incivilité. 
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SCÈNE    VII. 
ALCESTE,  AllSINOÊ. 

ARStNoé. 

Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m  offirir  rieù 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 
En  vérité,  les  gens  d'un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l'amour  et  l'estiime; 
Et  le  vôtre,  sans  doute,  a  des  charmes  secrets 
Qui  font  entrer  mon  cœur  dans  tous  vos  intérêts. 
Je  voudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 
A  ce  que  vous  valez  rendît  plus  de  justice  : 
Vous  avez  à  vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux 
Quand  je  vois,  chaque  joiu*,  qu'on  ne  fait  rien  pour  vous. 

ALGESTE. 

Moi ,  madame?  Et  sur  quoi  pourrois-je  en  rien  prétendre? 
Quel  service  à  l'Etat  est-ce  qu'on  m'a  vu  rendre? 
Qu'aî-Je  foit,  s'il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi, 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  ne  Êtit  rien  pour  moi? 

ARSINOj£. 

Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  Êiitfeux  services  ; 

Il  faut  Foccasion  ainsi  que  le  pouvoir. 

Et  le  mérite  enfin  que  vpus  nous  faites  voir 

ÛevToit... 
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AJLGESTE. 

MoD  Dieu  !  laissons  moo  mérite ,  de  grâce  ; 
De  quoi  voulez-yotts  là  ^tfè  la  càvat  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  faire  ^et  ses  soins  seroient  grands 
DWoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ARSINOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  lui-même. 
Du  TÔtre,  en  bien  des  lieux,  on  &it  un  cas  extrême; 
Et  vous  saurez  de  mo[  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fiites  hier  loué  par  des\gens  d  un  grand  poids. 

▲  LG£$TE. 

Hé  !  madame  )  Ton  loue  aujourd'hui  tout  le  monde. 
Et  le  siècle  par-là  ji  a  rien  qu  on  ne  confonde* 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué  : 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  : 
D'éloges  on  regorge,  à  la  tête  on  les  jette, 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

AUSINèé. 

Pour  moi ,  je  v^udrois  bien  que ,  pour  voUë  fnontter  mieut  ^ 
Une  charge  à  k  coui*  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  baissiez  les  àiinés, 
On  peut,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j^ai  des  gens  en  main  que  j  emploîrai  pcNxr  vous^ 
Qui  vous  feront  à  tout  tth  chemin  assea  doux» 

AtCESTÉ. 

Et  que  voudrier^tous,  inaâft&ië^  que  j'y  fisse? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m  en  bannièMI; 
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Le  ciel  né  di^é  point  fiiit,  en  me  donnant  le  ]ûûfj 
Une  âme  compatible  avec  lair  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  pdint  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir  et  faire  mes  aflSiires  : 
Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  : 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 
Et  qui  n*a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence* 
Hors  de  la  cour ,  sans  doute ,  on  n*a  pas  cet  appui 
Et  ces  titres  dlionneur  qu'elle  donne  aujourd'hui; 
Mais  on  n^a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages, 
Le  chagrin  de  joaer  de  fort  sots  personnages; 
On  n'a  point  à  souffirir  mille  rebuts  cruels; 
On  n'a  point  à  louer  les  vers  de  messieurs  tels, 
A  donner  de  l'encens  à  madame  une  telle. 
Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle. 

ARSIirOB. 

Laissons ,  puisqu'il  tous  plaît,  ce  chapitre  de  cour  : 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  vous  plaigne  en  votre  amour; 
Et  pour  vous  découvrir  lâ-dessus  mes  pusées. 
Je  souhaiterois  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 
Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux, 
Et  celle  qui  vous  charmer  es|t  indigne  de  vous. 

ALCESTE. 

Mais ,  en  disant  cela ,  songez-^vous ,  je  vous  prie , 
Que  cette  personne  est ,  madame ,  Votre  amie? 

AftSi^oi. 
Oui.  Mais  ma  consciente  est  bte^é^  eia  effet 
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De  sooffirir  plus  long-temps  le  tort  que  Ton  vous  £ut. 

L  état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  âme , 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

AIiCESTE. 

C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement; 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

ARSINOÉ. 

Oui,  toute  mon  amie,  elle  est,  et  je  la  nomme, 
Indigne  d'asservir  le  cœur  d  un  galant  homme; 
Et  le  sien  n'a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

ALCESTE. 

Gela  se  peut,  madame  ;  on  ne  voit  pas  les  cœurs  : 
Mais  votre  charité  se  seroit  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée. 

ARSINOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé. 
Il  &ut  ne  vous  rien  dire  ;  il  est  assez  aisé. 

ALGESTE. 

Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  l'on  nous  expose. 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 
Et  je  voudrois,  pour  moi,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  clarté  l'on  peut  me  faire  voir. 

ARSINOÉ. 

Hé  bien  !  c'est  assez  dit  ;  et  sur  cette  matière 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui ,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fessent  foL 
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Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi  : 

Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  rinficjélité  du  cœur  de  votre  belle; 

Et  si  pour  d  autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  oflarrr  de  quoi  vous  consoler. 


FIN  nu  TEOI8Jlill£  ACTB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    L 
ÉLIANTE,  PHILINTE. 

PHILINTE. 

Non,  Ton  n'a  point  vu  d'âme  à  manier  si  dure, 

Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 

En  vain  de  tous  edtés  tt  Ta  Vôtihi  tOtktiTet, 

Hors  de  son  sentiment  on  n'a  pu  l'entratner;  ^ 

Et  jamais  différent  si  bigarre ^  je  pense, 

N'avoit  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence.     ^ 

r(  Non,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point, 

ce  Et  tomberai  d'accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

ce  De  quoi  s  oflfense-t-il?  et  que  veut-il  me  dire? 

ce  Y  va-t-il*de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

ce  Que  lui  &it  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 

ce  On  peut  être  honnête  homme,  et  faire  mal  des  vers. 

ce  Ce  n'est  point  â  Thonneur  que  touchent  ces  matières. 

«  Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières, 

ce  Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

ce  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant  auteur. 

•t  Je  loûrai,  si  Ton  veut,  son  train  et  ^  dépense, 

«  Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  dïinse  : 
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«  Mai$9  jMMir  Imer  ses rers,  je  sois  son  flenFÎ^eor ; 

«  Et,  lorsque  d'eà  nûeiix  Uixe  OQ  Q^  p«3  k  benhour, 

«  On  ne  doit  dfi  ripaer  ay^if  m^w»  çnvie, 

K  Qu'on  n'y  soit  condamné  $w  peine  de  la  vie.  » 

Sskfin  toute  la  QrAce  et  Faccomnodemcait 

Où  sW  avec  effort  plié  son  sentiment , 

C'est  de  dire,  croyant  adoudr  bien  son  stjrle  : 

a  Monsieur  »  je  suis  fiUdié  d'être  il  lUfficile , 

ce  Et,  powr  Tarn^up  de  vqw,  je  rouiiroîs,  de  bon  owor, 

ce  ÂToir  trouvé  tantôt  votre  soiinet  meilleur*  » 

Et  dans  une  endo^fisede  on  leur  ^,  pQiir  eendiire, 

Fait  vite  envelopper  toçle  la  procédure. 

Dans  ses  façons  d'agir  îl  est  j^rt  fi^gulier^ 
Mais  j'en  &is,  je  l'avoçe,  m  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  do^t  s^n  Ame  9e  pîipu? 
A  ({ueli^iie  çhm  eo  «oi  de  wU^  et  d'b^wpie. 
C'est  une  veritt  xs^.  w  tàiiok  d'attjôurd^bm , 
Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

Pour  moi ,  plos  je  le  vois ,  plis  surtout  je  m'éfionne 
De  cette  passion-  oà  son  cœur  s'abandonne^. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  vonla  U  fermer, 
Je  ne  sais  pas  conmwnl  il  e'avide  d'jidmer  ; 
Et  je  sais  mon»  eteof  comment  votée  copnne 
I^eut  toe  la  personne  oà  soa  peanfaant  Ifim^lin». 

Gela  fait^aasez  ir0ircpm>l'amioue,.daM  bs  cmora,. 
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N'est  pas  toujours  fHrodiiit  par  an  rapport  d'humeurs; 
Et  toutes  ces  raisons  de  doutes  sympathies, 
Dans  cet  exemple-ci^  se  trouvent  démenties. 

PHILINTE. 

Mai^croyez-vousqu'on  r-aime,  aux  choses  qu'on  peut  voir? 

Pliante. 
C'est  un  point  qu'il  n'est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s'a  est  vrai  qu'elle  l'aîmie? 
Son  cœur  de  ce  qu'il  sent  n'est  pas  bien  sûr  lui-même; 
Il  aime  quelquefois  sans  qu'il  le  sache  bien , 
Et  croit  aimer  aussi,  parfois,  qui!  n'en  est  rien. 

PHILINTE. 

Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu^il*ne  s'imagine; 

Et ,  s'il  avoit  mon  cœur ,  à  dire  vérité , 

Il  toumeroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté  ; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit ,  madame. 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  âme. 

Pliante. 
Pour  moi ,  je  n'en  fais  point  de  façons  ;  et  je  croi 
Qu'on  doit  sur  de  tels  points  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  : 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse  y 
Et  si  c'é toi t  qu'à  moi  la  chose  pâ)t  tenir , 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  ^on  me  verroit  l'unir. 
Mais  si,  dans  un  tel  choix,  commetout  se  peut  &ire, 
Son  amour  éprouvoit  quel  {ue  destin  contraire. 
S'il  fallpit  que  d'nil  aaupe^on  couioniiât  des  feux , 
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Je  pourrois  me  résoudre  à  rcfcevoîr  ses  vopux; 
Et  le  refiis  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

PHILINTE. 

Et  m(ri,  de  mon  côté,  je  ne  m'oppose  pas, 
Madame ,  à  ces  bontés  qu'ont  pour  lui  vos  appas  ; 
Et  lui-même ,  s'il  veut ,  îl  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j^ai  pris  soin  de  lui  dire. 
Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindroit  eux  deux, 
Vous  étiez  hors  d'état  de  recevoir  se»  vœux, 
Tous  les  miens  tenteroient  la  faveur  éclatante 
Qu'avec  tant  de  bonté  votre  âme  lui  présente  : 
Heureux  si,  quand  son  cœur  s'y  pourra  dérober, 
Elle  pouvoit  sur  moi,  madame,  retomber! 

Pliante. 
Vous  vous  divertissez^  Philinte, 

PHItlNTE. 

Non,  madame. 
Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  âme. 
J'attends  Foccasion  de  m'oflfrir  hautement. 
Et  de  tous  mes  souhaits  j'en  presse  le  moment. 

SCÈNE  IL 
ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALGESTE. 

Ah!  faité^moi  raison,  madame,  dWe  offense 
ftui  vient  de  triompher.de  toute  ma  constance. 
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Qu'est-ce  donc?  Qu'avç^-YOïis  qui  voi]|s  puisjie  émouvotr  ? 

Ai;CEAT£. 

fai  ce  que,  sans  mourir,  je  qe  puis  conceyoir; 
Et  le  déchatnement  de  toute  la  naturç 
Ne  m'accableroit  pas  oomme  cette  ayentUfiQ. 
C'en  est  fait . .  Mon  amo4r. . .  Je  ne  saurois  p^rkr. 

Que  votre  esprit,  un  peu,  tâche  à  se  r^ppe|e^. 

.     AiCJSSTE. 

0  juste  ciel!  faut-il  qi^ pp  joigne  Ji  t^Qt  de  griçes 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  f\v^  ba^e^I 

ÉLIA^TE, 

Mais  encor ,  qui  vous  p^ut. . . 

ALCESTEi 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  suis ,  je  su^  trahi ,  je  suis  assassiné  ! 
Célimène. . .  eût-on  pu  croire  cette  nouvelle? 
Célimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous ,  pour  le  croire ,  un  juste  fondement  ? 

PHILINTE.  •» 

Peut-être  est-ce  un  soupçon  çoufu  lé||èrement: 
Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères. . . 

ALC&STE. 

Ah!  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 

(àÉUautç.} 
Cest  de  sa  tr^hisaç  u'être  qu^  tr^p  çi^taiû , 
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Que  lavoir,  dans  ma  pochç^  çprite  d«  sa  raaip. 
Oui,  madame,  upe  lettre  éçxïi^  pour  Orpnte 
A  produit  à  mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte  ; 
Oronte,  dont  j'ai  cru  qu'elle  fuyoit  les  soins, 
Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutois  le  moins! 

PqiLINTE, 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  ^apparence. 
Et  n'est  pas  quelqi)efois  si  coupable  qu'on  pejise, 

ALGEST£. 

Monsieur,  encore  up  coup,  laissez-moi ,  s'il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votrç  intérêt. 

ÉLIANTE. 

Vous  devez  modérer  vos  transports;  et  l'outrage. . . 

ALCESTE. 

Madame ,  c'est  à  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujourd'hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perfide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante  ; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

ÉLIANTE. 

Moi^  vous  venger!  comment? 

ALCESTE. 

En  recevant  mon  cœur. 

Acceptez-le ,  madame ,  au  lieu  de  Finfidèle  r 

C'est  par-là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'elle; 

Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux, 

Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux, . 
MoLiàni:.  3.  a4 
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Les  devoirs  empressés  et  Tassidu  service, 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

iLIANTE. 

Je  compatis ,  sans  doute ,  à  ce  que  vous  souffrez  y 
Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offi*ez  ; 
Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense, 
Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 
Lorsque  lin  jure  part  d'un  objet  plein  d  appas  ^ 
On  fait  force  desseins  qu^on  n'exécute  pas  : 
On  a  beau  voir,  pour  rompre,  une  raison  puissante; 
Une  coupable  aimée  est  bientôt  innociente j 
Tout  le  mal  qu^on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 
Et  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant. 

àLCESTE. 

Non,  non,  madame,  non;  l'offense  est  trop  mortelle; 
Il  n'est  point  de  rçtour,  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  fen  fais. 
Et  Je  me  punîrois  de  l'estimer  jamais. 
Là  voici.  Mon  courroux  redouble  â  cette  approche. 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter,  après, 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 
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SCÈNE  III. 
CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

AL  GESTE,  à  part. 

O  cielI  de  mes  transports  puis-je  être  ici  le  maître? 

CÉLIHÈIHE. 

f 

(  à  part:  )        (  à  Alceste.  ) 

Ouais  I  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  parohre? 
Et  que  me  veulent  dire  et  ces  soupirs  poussés , 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

I  ALCESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  âme  est  capable 
A  vos  déloyautés  n*oift  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

GÉLIMÈNE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire. 

KLCESTE, 

Ah  !  ne  plaisantez  point;  il  n'est  pas  temps  de  rire  : 
Rougissez  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  âme  ; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s^alarmoit  ma  flamme. 
Par  ces  fréquents  soupçons  qtfon  trouvoît  odieux 
Je  cherchois  le  malheu^  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ;    . 
Et ,  :malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 
Mon  astre  me  disoit  ce  que  j^avois  à  craindre. 
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Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  poind  de  puissance , 

Que  Famour  veut  partout  naître  sans  dépendance , 

Que  jamais  par  la  fbrce  on  n'entra  dans  un  cœur, 

Et  que  toute  âme  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouverois-je  aucun  sujet  de  plainte , 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 

Et,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord, 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  âveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C  est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie, 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après nn  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  la  rage  : 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez, 

Mes  sens  par  la  raiçon  ne  sont  plus  gouvernés; 

Je  cède  aux  mouvements  d'une  juste  colère, 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

C'ÉLIMÈNE. 

D'où  vient  donc ^ije «vous  prie,  un  tel  emportement? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

ALCÉSTlB. 

Oui,  oui,  je  l'ai  perdu,  lorsque -dans  votre  vue 
Jai  pris,  pour  mon  malheur, le  pdison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  àincërité 
Dans  les  traîtres  appas  dbntje  ftis  enchanté. 
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CÉLIMÈNE. 

0e  quelle  trahisoo  pouvez-vous  donc  yçus  plaindre? 

ALCESTE. 

Ah!  que  ce  cœur  eat  double,  et  sait  bien  Fart  de  feindre! 
Mais,  pour  lie  mettre  à  bout,  j^ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux ,  et  connoissez  vos  traits  ; 
Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre , 
Et,  contre  ce  témoin,  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈNE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vaus  trouble  Fesprit  1 

ALCESTE. 

Vous  ne  rougissez  pas  eu  voyant  cet  écrit! 

CÉLIMJ^NE. 

Et  par  quelle  raison  Êiut-il  que  j'en  rougisse? 

ALCESTE. 

ï,  ,., *   ...      .    ,  ^ 

Quoi  !  vous  joignez  ici  l'audace  à  l'artifice! 

Le  désavoûrez-vous,  p9ur  n^avoir  point  de  seing? 

CÉLIMÊKE. 

Pourquoi  désavouer  ui^  billet  de  ma  main? 

ALCESTE. 

Et  vous  poi^vez  le  voir  sans  demçurey  çoi^fu^ 
Div  crime  dont  vers  moi  son  style  ypus  accuse  ! 

CÉLIMÈNE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant! 

ALCESTE. 

Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 
Et  ce  qu'il  ma  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N  a  donc  rien  qui  m  outrage,  et  qui  vous  fasse  honte? 
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CÉLIMÈNE. 

Oronte  !  qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui  ? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  Font  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre , 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vôtre  ? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  eflFet? 

CÉLIMÈNiE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet ,  * 
En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu'a-t-il  de  coupable? 

A-LCESTE. 

Ah  !  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admirable  I 

Je  ne  m'attendois  pas,  je  l'avoue,  à  ce  trait, 

Et  me  voilà  par-là  convaincu  tout-à-fait. 

Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air , 

Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 

Tous  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 

Ajustez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi , 

Ce  que  je  m'en  vais  lire. . . 

CÉLIMÈNE. 

f  ^  • 

Ilne  me  plaît  pas ,  moi. 
Je  vous  trouve  plaisant  d'user  d  un  tel  empire, 
Et  de  jne  dire  au  nez  ce  quç  vous  m'osez  dire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIL  378 

1.LCESTB. 

Non  j  non  y  sans  s'emporter^  pnenes  on  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

CÉLIMÂNE. 

Non,  je  n  en  veux  rien  faire,  el  dans  cette  occurrence, 
Tout  ce  que  tous  croirez  m'est  de  peu  d*importance. 

AtCESTE.* 

De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satis&lt. 
Qu'on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

CÉLIMÈNE. 

Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie, 
J'admire  ce  qu'il  dit,  j  estime  ce  quil  est. 
Et  je  tombe  d  accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît.    * 
Faites,  prenez  parti,  que  tien  ne  vous  arrête. 
Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

JLLGBSTE,  àpart. 

Ciel!  rien  de  plus  cruel  peulril  être  inventé? 

Et  jamais  cœur  fiit-il  de  la  sorte  traité  ? 

Quoi!  dW  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 

C'est  moi  qui  me  vieçs  plaindre  ;  et  c'est  moi  qu  on  querelle  ! 

On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout  ; 

On  me  laisse  tout  croire  ;  on  fait  gloire  de  tout  : 

Et  cependant  mon  cœur  est  encore  assez  lâche 

Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache, 

Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 

Contre  Tingrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 
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(  Il  Célimène.  ) 

Ah  !  que  VQUi  MTez  bien  iti  concre  aiot-uêmej 
Perfide,  vous  servir  dé  ma  fbtbl«ss«  extféfiie^ 
Et  ménager  pour  vous  l'excèf  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vas  traîtres  yaux! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable  ^ 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envexf  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent; 
Â  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent: 
EflTorcez-vous  ici  de  paroître  fidèle. 
Et  je  m'efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

GÉLIUIËNE. 

Allez ,^  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux. 
Et  ne  jpéritez  pas  ramotu*  qu'on  a  pour  vous. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  poarroit  me  contraindre 
A  descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre , 
Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  côté, 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité  ! 
Quoi!  de  mes  sentiments  Tôbligeante  assurunce 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense! 
Auprès  d'un  tel  garant,  sont-ils  de  quelque  poids? 
N^est-ce  pas  m'outrager  que  <f  écouter  leur  voix? 
Et  puisque  noire  Cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  peut  se  résouiîre  à  confesser  qu'il  aime, 
Puisque  l'honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 
S'oppose  fortement  h. de  jpareils  aveux, 
L'amant  qui  voit  pour  lui  francbir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  3e  cet  oracle T 
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Et  n'est-il  pas  coupable  en  ne  s's^ssurant  pas 

A  ce  qott^n  ne  dit  point  qu'après  de  grands  combats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère, 

Et  vous  ne  valez  pas  que  Ton  tous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à  ma  simplicité 

De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime , 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTE. 

Ah!  traîtresse,  mon  foible  est  étrange  pour  vous; 

Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux. 

Mais  il  nlmporte,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A  votre  foi  mon  âme  est  tout  abandonnée; 

Je  veux  voir  jusqu'au  bout  quel  sera  votre  cœur^ 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 

CÉLIMÈNE. 

NoUj  vous  ne  m  aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

ALCESTE. 

Ah!  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême; 
Et,  dans  Tardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  to)is , 
fl  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui,  je  voudrois  quaueun  ne  vous  trouvât  aimable ^ 
Que  vous  fussiez  réduite  en  un  sort  misérable  ; 
Que  le  ciel ,  en  naissant ,  ne  vous  eût  donné  rien ,     * 
Que  vous  n'eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 
Afin  que  de  mon  cœur  Téclatanl  Sacrifice 
Vjoœs  pût  à\m  pareil  sort  réparer  Tin  justice, 
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Et  (jue  j^eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 

De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

CÉLIMÈNE. 

C^est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière. . .  ! 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE    IV. 
CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ALCESTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  efiaré? 
Qu'as-tu? 


Monsieur. 


DUBOIS. 
ALCESTE. 

Hé  bien? 

DUBOIS. 

Voici  bien  des  mj^tères. 

ALCESTE.    . 


Qu'est-ce? 


DUBOIS. 

Noussommesmal ,  monsieur ,  dans  nos  affaires. 

ALGESXE. 

Quoi? 

DUBOIS.' 

Paiierai-je  haut? 

«  ALCESTE. 

Oui,  parle,  «t  promptement. 
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V  DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un  ? 

ALCESTE. 

Âh  !  que  d^amusement  ! 
Veuz-ta  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Gomment? 

DUBOIS. 

Il  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 

ALCESTE. 

Et  pourquoi? 

DUBOIS. 

Je  vous  dis  qu'il  faut  quitter  ce  lieu. 

ALCESTE. 

La  cause? 

DUBOIS. 

„^         Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 

DUBOIS. 

Par  la  raison,  monsieur,  quHl  feut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ah!  je  te  cfasserai  la  tête  assurément. 

Si  tu  ne  veux ,  maraud ,  t "expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur,  un  homme  noir  et  d'habit  et  do  mine 
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Est  vena  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine , 
Un  papier  griffonné  d'une  telle  &çon, 
Qn^il  faudroit  pour  le  lire  être  pis  qii^un  démon. 
C'est  de  TOire procès,  je  n'en  fais  aucun  doute; 
Mais  le  diable  d'enfer,  je  crois,  n'y  verroit  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien  !  quoi?  Ce  papier,  qu'a-t-il  à  démêler. 
Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DUBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qtfune  heure  ensuite 

Un  homme  qui  souvent' vous  vient  rendre  visite 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

Et,  ne  vous  trouvant  pas ,  m'a  chargé  doucement , 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle, 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom^  traître,  et  dis  ce  qu^il  t'a  dit. 

DUBOIS. 

C  est  un  de  vos  amis  enfin,  cela  suffit. 
Il  m'a  dit  que  d'ici  votre  péril  vous  chasse , 
Et  que  d'être  arrêté  le  sort  vou^  y  menace. 

ALCESTE. 

Mais  quoi  !  n'a-t-il  voulu  te  rien  spécifier?  , 

DUBOIS. 

Non.  Il  m'a  dcB^andé  4e  l'encre  et  du  papier. 

Et  vous  a  fait  un  mot ,  où  Vous  pourrez ,  je  pense. 

Du  fçnd  de  ce  mystère  avoir  la  çonaoisçance. 
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ALGESTE. 

Donne-le  donc. 

CÉLIMÂNE. 

Que  peut  enyelopper  ceci? 

ALGESTE. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  Êdt,  impertinent,  au  diable? 

DUBOIS 7  après  avoir  long-temps  cherché  le  billet. 
Ma  foi,  je  lai,  monsieur,  laissé  sur  vôtre  table. 

ALGESTE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient. . . 

céLIMÉNE. 

Ne  vous  emportez  pas, 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALGESTE. 

n  semble  que  le  sort,  quel(jue  soin  que  je  prenne , 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  : 
Mais,  pour  en  triompher,  souffirez  à  mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 


FIIT    DU   QUATRIÈME    AGTE« 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALCESTE,  PHILINTE, 

ALCESTE. 

La  résolution  en  est  prisé ,  vous  dis-je. 

PHILINTE. 

MaiS;  <}uel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu'il  vous  oblige. 

ALCESTE. 

Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner, 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  me  peut  détourner; 
Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes, 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 
Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout.à  h  fois 
L'honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois; 
On  publie  en  tous  lieux  Féquité  de  ma  cause; 
Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  âme  se  repose  : 
Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès, 
J'ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! 
Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire, 
Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire! 
Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison! 
H  trouve,  en  m'égorgeant,  moyen  d'avoir  raUon! 
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Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brille  l'artifice  ^ 
Renverse  le  l)on  droit,  et  toarne  la  justice  ! 
n  j&it  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 
Et  non  content  encor  du  tort  ^e  l'on  me  Ëiit, 
n  court  parmi  le  monde  un  liyre  abominable , 
Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnaUe , 
Un  livre  à  mériter  la  dernière  rigueur, 
Dont  le  fourbe  a  le  front  de  me  faire  Fauteur  I 
Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 
Et  tâche  méchamment  d'appuyer  l'imposture! 
Lui,  qui  d'un  honnête  homme  à  la  cour  tient  le  rang, 
A  qui  je  n'ai  rien  fait  qu'être  sincèr^et  franc. 
Qui  me  vient ,  malgré  moi, d'une  ardeur  empressée, 
Sur  des  vers  qu'il  a  Êiits  demander  ma  pensée; 
Et  parce  que  j'en  use  avec  honnêfeté. 
Et  ne  le  veux  trahir,  lui  ni  la  vérité, 
D  aide  à  m'accabler  d'un  crime  imaginaire  ! 
Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 
Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  le  pardon , 
Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fui  bon  ! 
Et  les  hommes,  morbleu!  sont  &its  de  cette  sorte! 
C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 
Voilà  la  bonne  foi ,  lie  zèle  vertueux , 
La  justice  et  Thonneur  que  l'on  trouve  chez  eux! 
Allons,  c'est  trop  souffrir  les  chagrins  qu'on  nous  forge , 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge, 
Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 
Traîtres  y  vous  ne  m'aurez  de  ma  vie  avec  vous. 
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PHIUNTE. 

Je  trouve  un  peu  hkn  prompt  le  dessein  où  vous  étesj 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  p*and  que  vous  h  faites; 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  feîre  arrêter; 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 
Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire. 

AtCESTE. 

Lui!  de  semblables  tours^ il  ne  craiut  point  l'éclat  : 
Il  a  permission  d'être  (rauc  soélémt'-, 
Et ,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure , 
On  l'en  verra  deinaia  en  meilleure  posture. 

PUILINTB, 

Enfin  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  uWez  rie»  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  Tou3  plainidre^ 

11  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir^ 

Et  contre  cet  arrêt. .  • 

AtCESTJE. 

Njou  ,  je  veux  viy  tenir. 
Quelque  sensibk  tort  qu'un  tel  arrêt  me  fasse, 
Je  me  garderai  bien  de  vauloir  qu'on  le  casse  ; 
On  y  voit  trop  à  plein  Je  bon  droit  maltraité, 
Et  je  veux  qu'il  demeure  à  la  postérité ,  ^ 
Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 
De  la  méchanceté  des  honunes  de  notre  âge. 
Ce  sont  vingt  mille  francs  qu'il  mVn  pourra  coûter; 
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Mais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  droit  de  pester 
Contre  Fini^ilé  de  la  nature  humaine , 
Et  de  nourrir  pour  elle  ux^e  immortelle  haine. 

PHILINTE. 

Mais  enfin. . . 

ALCESTE. 

Mais  enfin  vos  soins  sont  superflus. 
Que  pouTez-vous,  monsieur,  me  dire  là-dessus? 
Auxez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir  en  face 
Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe? 

PHILINTE. 

Non  y  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît  : 

Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd'hui  qui  l'emporte, 

£t  les  hommes  devroient  être  faits  d'autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d^équité , 

Pouf  vouloir  se  tirer  de  leur  société? 

Tous  ces  déÊtuts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie, 

Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie  ; 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  : 

Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu , 

Si  tous  les  coeurs  étoient  francs,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seroient  inutiles^ 

Pubqu'on  en  met  l'usage  à  pouvoir,  sans  ennui, 

Supporter  dans  nos  droits  Tinjusdce  d'autrui; 

Et  de  même  qu^un  cœur  d'une  vertu  profonde* . . 

AtCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur^  le  mieux  du  laonde; 
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En  beaux  raisonnements  vous  abondez  tx)ujours! 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaax  discours, 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n^ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas-, 
Et  je  me  jetterois  cent  choseià  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute ,  attendre  Cèlimène. 
Il  faut  qu  elle  consente  au  dessein  qui  m'amène;^ 
Je  vais  voir  si  son  cœur  a  de  Famouf  pour  moi-^ 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHILINTE, 

r 

Montons  chez  Eliante,  attendant  sa  venue. 

ALCEST^ 

Non  :  de  trop  de  soucis  je  me  sens  l'âme  émue* 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

PHILINTE. 

C'est  une  compagnie  étrange  pour  attendre; 
Et  je  vais  obliger  Eliante  i  descendre. 

SCÈNE   IL 

CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Ouij  c'est  à  vous  de  voir  si,  par  des  nœuds  si  doux, 
Madame^,.vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  âme  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  poinî  qu'on^l)alaace. 
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Si  TardeUr  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir, 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 
El  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande, 
C'est  de  ne  plus  sou£Sîr  qu'Alceste  vous  prétende; 
De  le  sacrifier,  madame,  à  mon  amour. 
Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

CÉLIMÈNE. 

Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

O^ONTE.* 

Madame^  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 
U  s^agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 
Choisissez,  s'il  vous  plaît,  de  garder  Fun  ou  lautre; 
Ma  résolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

A  L  C  £  s  T  £ ,  «ortant  du  coin  où  il  étoit. 

Om ,  monsieur  a  raison  ;  madame ,  il  faut  choisir  ; 
Et  sa  démande  ici  s'accorde  à  mon  désir. 
Pareille  ardeur  me  presse^  et  même  soin  m'amène; 
Mon  amouf  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  :  *' 
Les^choses  ne  sont  plus  pour  traîna  en  longueur, 
Et  void  le  moment  d'eïptiquer  votre  coeur.* 

OR'OITTB. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  d'une  fiatomë  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

ALCESTE. 

Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux. 
Partager  de  son  cœur  rien  du  tout  avec  vous. 
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OKONTE. 

Si  votfe  amour  au  mien  lui  semble  préférable. .  « 

ALCESTE. 

Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable.^* 

ORONTE. 

Je  jure  de  n'y  rien  prétendre  désormais.' 

ALCESTE. 

Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  à  vous  de  parler  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame,  vous j^ouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 

ORONTE. 

Vous  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attachent  vos  vœux. 

ÀtCE^TE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORONTE. 

Quoi  !  sur  un  pareil  choix  vdûs  semUez  être  en  peine! 

ALCESTE. 

Quoi!  votre  âîne  balance,  et  paroit  incertaine  li 

ciiLrMiNE. 
Mon  Dieu!  que  cette  instance ^est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence, 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  c 
Il  n'est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœua. 
Mais  je  souflie,  à  vrai  dire,  une  gêne  trop  ftffte 
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A  pronoDcer  en  &ce  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  <pie  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 
Ne  se  doivent  point  dire  eu  péscnçe  des  gens  ; 
<Qu^uu  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 
Sans  ^'on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière , 
Et  qu'il  suffit  enfin^que'de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  sobs.. 

ORONTE.. 

Non,  non,  un  ^oic  aveu  n'a  rien  que  j'appréhende, 
J'y  consens  pour  ma  part. 

ALCESTE. 

Et  moi ,  \e4c  demande  ; 
C'est  son  éclat  surtout  qu'ici  j'ose  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 
Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 
Mais  plus  d'amusement,  et  plus  d'incertitude; 
11  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessu5^ 
Ou  bien  pour  un  anét  je  prends  votre  refiis; 
Je  saurai ,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence , 
Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

O&ONTE. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dift  ki  même  chose  que  vous. 

CELIMÈKE. 

Que  vous  me.  Êitiguez  avec  un  tel  eaprice  ! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
Et  ne  vous  dis- je  pas  quel  motif  me  retient? 
Pen  vais  prendre  pour  juge  Éliante  cfpà  vient. 
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SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE, 
ALCESTE. 

ÊÉLIMÂNE. 

Je  me  vois,  ma  cousine ^  ici  persécutée 

Par  des  gens  dont  Thumeur  y  paroit  concertée. 

Ils  veulent,  l'un  et  Fautre,  avec  même  chaleur, 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  cœur; 

Et  que ,  par  un  arrêt  qu  en  &ce  il  me  £u]|  rendre , 

Je  défende  à  Tun  d  eux  tous  les  soins  qu^il  p^eat  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

•       ELIANTE, 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  : 
Peut-être  y  pourriez-vous  être  mal  adressée, 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disen.t  leur  pensée. 

ORONTE. 

Madame,  c'est  en  vain  que  vous  vous  défendez, 

À1.CESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

Il  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence.  . 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu  un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTÇ. 

Et  moi ,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlée  pas. 
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SCÈNE   IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE^  ÉLIANTE,  ALCESTE, 
PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ORONTE. 

A  CASTE,   à  CéUméne. 

Madahe,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire , 
EclalFcir  avec  vous  une  petite  affaire. 

GtlTANDRE,  k  Oronte  et  à  Alcéste. 

Fort  i  propos,  messieurs,  VOUS  VOUS  trouvez  ici ;^  ' 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  afiaire  aussi. 

ARSIKoé,   k  Cêlimène. 
Madame^,  vous  serez  surprise  de  ma  vue. 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  ({ui  causent  ma  venue  : 
Tous  dieux  ils  m  ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  i^e  sauroit  prêter  foi^ 
J'ai  du  fond  de  votre  âme  une»trop  haute  estime 
Pour  vous  crdire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts ,  . 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
f  ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

ACASTE. 

Oui ,  madame ,  voyons  d  un  esprit  adouci 
0)mment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci. 
Cette  lettre  par  vous  est  écrite  à  Clitandre. . 

CLITANDRE. 

I 

Vous  avez  pour  Acaste  écrit  ce  billet  tendre. 
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A C  AST  E ,  à  Croate  et  k  AlcesteJ 

Messieurs ,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'olysemrîté. 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connoftre  sa  main  n  ait  trop  su  vous  instruire. 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

Vous  êtes  un  étrange  hQmme,Clitandre,de  condamner 
mon  enjouement,  et  de  me  reprocher  que  je  nai^^niftis 
tant  de  joie  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  II  n'y  a 
rien  de  plus  injuste;  et  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  de* 
mander  pardon  de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardoi^ 
nerai  de  ma  vie.  Notre  grand  flandrin  de  vicomte. . . 

Il  devroit  être  ici. 

Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commen- 
cez vos  plaintes ,  est  un  hqmme  qui  ne  sauroit  me  revenir 5 
et,  depuis  que  je  l'ai  vu,  trois  quarts  d'heure  durant, 
cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  rond^,  je  n^ai  pu 
jamais  prendre  bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit 
maïquis... 

G^est  moi-même ,  messieurs ,  sans  nulle  vanité. 

Pour  le  petit  marquis,  qui  mè  tint  hier  long-temps  la 
main,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa 
personne ,  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape 
et  Fépée.  Pour  Thomme  aux  rubans  verts. . , 

(  a  Alceste.  )     ' 
A  VOUS  le  dé,  monsieur. 

Pour  rhomme  aux  rubans  verts ,  il  me  divertit  quelquefois 
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avec  ses  brosjaerks  et  son  chagrin  bonrru;  mais  il  est 
cent  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde. 
Et  pour  rhomme  au  sonnet. ... 

(àOronte.)* 

Voïci  votre  paquet. 

Et  pour  l'homme  au  sonnet,  qui  s'est  jeté  dans  le  bçl 
esprit,  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne 
puis  me  donner  la  peine  d'écouter  ce  qu'ii  dit  ;  et  sa  prose 
me  &tigae  autant  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tète 
que  je  ne  me  divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez; 
que  je  vous  trouve  à  dire,  plus  que  je  ne  voudrois,  dans 
toutes  les  parties  où  l'on  m^entraîne  ;  et  que  c  est  un  mer- 
veilleux assaisonnement  aux  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la 
présence  des  gens  qu'on  aime. 

,  CLITANDRK, 

Me  voicijaiaintenant ,  moi. 

Votre  Clitand^e,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  âiit  tant  le 
doucereux ,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j^aurols  de 
l'amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  quon  l'aime, 
et  vous  l'âtesde  croire  quon  ne  vous  aime  pas.  Changez, 
pour  être  raisonnable,  vos  sentimens  contre  les  siens;  et 
voyez-moi  le  plus  que  vous  pourrez ,  pour  m  aider  à 
porter  le  chagrin  d'en  être  obsédée. 
D'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle. 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
U  suffît.  Nous  allons,  l'un  et  l'autre,  en  tous  lieux 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 
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AdASTE. 

Taurois  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière  r 
Mais  je  ne  tous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 
Et  je  vous  ferai  voir  qne  les  petits  marqui» 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  de  plu$  haut  prix. 

SCÈNE  Y. 

CÉLIMÊNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
OKONTE,  PHIUNTE- 

ORONTE. 

Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire, 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrira  ! 
Et  votre  cœur ,  paré  de  beaux  semblants  d'amour , 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à  tour! 
Allez ,  j'étois  trop  dupe ,  et  je  vais  ne  plus  Fétre  i     " 
Vous  me  faites  un  bien,  me  Élisant  vous  connottre  : 
J'y  profite  d'un  cœur  qu^ainsi  vous  me  rendez ,  . 
Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdet. 

(à  Alceste.) 

Monsieur,  je  ne  his  plus  d'obstacle  à, votre  flamme., 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 
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SCÈNE    VL 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE, 
PHILINTE. 

▲RSINOÉ,kCéUmène. 

Certes  ,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir  ; 
Je  ne  m'en  saorois  taire  ^  et  me  sens  émouvoir. 
Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres^ 

(montrant  Alceste. 

Mais  monsieur,  que  chez  vous  fixoit  votre  bonheur, 
Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d^onueur, 
Et  qui  vous  chéris^it  avec  idolâtrie, 
Devoit-il. . . 

ALCESTE. 

Xaissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 
Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus  ; 
Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle , 
n  n^est  point  en  état  de  payer  ce  graùd  zèle  ; 
Et  ce  nW  pas  à  vous  que  je  pourrai  songer, 
Si  par  un  autre  choix  je  cherche  à  me  venger. 

ARS^NOÉ. 

Hé!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
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Si  de  cette  créance  '  il  peut  s^étre  flatte. 
Le  sebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'être  si  fort  éprise. 
Détvompez-vous,  de  grâce ,  et  portez-le  moins  haut^ 
Ce  Qfi  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  &ut  : 
Vous  Sstez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle; 
Et  je  brûle  de  voir  me  Quion  si  befie. 

SCÈNE   VIL 

CÉLIMÈNE,  ÉLIAîfrE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTEyliCélimène. 

Hé  BIEN  !  je  me  suis  tu ,  malgré  ce  que  je  voi , 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Âi-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant. . .  ? 

CELIMENE. 

Oui ,  vous  pouvez  tout  dire  ; 
Vous  en  êtes  eu  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez, 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  j^oudrez. 
J'ai  tort,  je  le'confesse,  et  mon  âme  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
Tai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 
Mais  je  tombe*d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 


*  Créance.  Qn'''sc  'servoit  alors  du  mot  créance  pour  croyance  : 
il  parOMsoit  ^^;doux  aux  aoUrtisans. 
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Votre  ressentiment,  sans  doute ,  est  raisonnable  ; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  paroitre  coii^ble, 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu  enàn  tous  ayez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le ,  j'y  consens. 

AI.CSSTE. 

Hé  !  le  puis- je,  traîtresse? 
Puis- je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse? 
Et,  quoique  ayec  ardeur  je  veuille  vous  faaïr^ 
Trouvé-je  uu  cœur  en  moi  tout  prêt  à  m  obéir? 
(  à  Êliante  et  à  Philinte.  ) 

Vous  voyez  ce  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  foiblesse. 
Mais ,  à  vous  dire  vrai  ^  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout. 
Montrer  que  c  esit  à  tort  que  sages  on  nous  notmne , 
Et  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  Thomme. 

(  à  Gélimène.  ) 

Oui,  je  veux  bien  ,^ferfide ,  oublier  vos  forfaits  ; 
Peu  saurai,  dans  mon  âme,  excuser  tous  les  traits^ 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  d  une  foiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse , 
Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  leis  mains 
Au  dessein  que  j'ai  f^it  de  fuir  tous  les  hun^ains, 
Et  que  dans  mon  désert,  où  j'ai  Ëiit  vœu  de  vivre  ^ 
Vous  soyez,  sans  tarden,  résolue  à  me  suivre. 
C'est  par-là  seulement  que ,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  émts. 
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Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  coeur  abhorre 
Il  peut  m'êlre  permis  de  vous  aimer  encore. 

ciLlMÈNE. 

Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir! 
Et  dans  votre  désert  aller  m^ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et,  s'il  &ut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

La  solitude  effiraie  une  ftme  de  vingt  ans* 
Je  ne  sen^point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte , 
Pour  me  résoudre  A  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  contenter  vo9  v^bux, 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  ùœuds^ 
Et  rbymen. . . 

ALCESTE.  , 

Non,  mon  coeur  à  présent  vous  déteste. 
Et  ce  refus  lui  seul  &it  plus  que  tout  le  reste* 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux, 
Pour  trouver  tout  en  moi  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 
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SCÈNE    VIII. 
ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALGESTE,  àÉliante. 

Madame,  ceçt  vertus  ornent  votre  beauté, 
Et  je  n^ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité; 
De  vous,  depuis  long-temps,  je  fais  un  cas  extrême  : 
Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même; 
Et  souffrez  que  mon  cœur,  dans  ses  troubles  divers, 
Ne  se  présente  point  à  Thonneur  de  vos  fers: 
Je  m'en  sens  trop  indigne,  et  commence  à  connoître 
Que  le  ciel  pour  ce  nœud  ne  m^avoit  point  fait  naître. 
Que  ce  seroit  pour  vous  un  hommage  trop  bas 
Que  le  rebuyi'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas; 
^t  qu  enfin. . . 

ÉLIANTE. 

Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  ; 
Ma  main  de  se  donner  n'est  pas  embarrassée; 
Et  voilà  votre  ami ,  saife  trop  m'inquiéter , 
Qui,  si  je ien  priots,  la  pourroit  accepter. 

PHILINTE. 

Ahl  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie. 
Et  j'y  sacriârois  et  mon  sang  et  ma  vie. 

ALCESTE.        ^ 

Puissiez-vous ,  pour  goûter  de  vrais  contentements , 
L'un  pour  l'autre  à  jamais  garder  ces  sentimemtsl 


Digitized  by 


Google 


4oo  LE  MISANTHROPE.  ACTE  V,  SCÈNE  VHL 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d'injustices, 

Je  vais  sortir  d'uir  gouffire  où  triomphent  les  vic^, 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 

Où  d'être  homme  d^honneur  on  ait  la  liberté. 

PHltlIfTE. 

Allons^  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose. 


Fllf  DU   MISANTUROPS. 
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SUR  ^ 

LÉ  MISANTHROPE. 


Cl 'est  Punique  pièce  de  Molière  dont  la  scène  soit  à  la  Cottr. 
Son  système  étoît  de  préférer,  s«^us  le  rapport  comique,  les 
bourgeois  aux  courtisan<?.  Pourquoi  s'en  est-il  écarté  dans 
Pouvràge  que  l'on  considère  avec  raison  comme  son  chef- 
d'œuvre?  C'est  qu'un  caractère  tel  que  celui  d'Alcesle  auroiY 
manqué  son  effet  s'il  eût  été  pris  dans  la  classe  inférieure.  Il 
n'auroit  offert  qu'un  bourru  et  un  tracassier  vulgaire.  Maïs 
une  grande  idée  tourmentoit  depuis  Iou?,-temps  Molière  :  il 
vouloit  la  réaliser,  quelles  qu'en  fussent  les  difficultés. 

Parvenu  à  l'âge  où  son  talent  ëtoit  arrivé  dans  toute  sa  ma- 
turité, il  n'avoit  pas  manqué  d'observer  que  la  cour  offiroit 
autant  de  travers  que  la  bourgeoisie,  mais  que  le  ridicule  s'jr 
laissoit  mdins  apercevoir.  Ûécidé  à  peindre  cette  classe  de 
la  société,  il  ne  pbuvoit  se  servir  des  moyens  ordinaires  :, 
quelle  qu'eût  été  là' force  de  ses  combinaisons  dramatiques, - 
jamais  il  ne  sëroit'pdrvenu  à  dévoiler  des  secrets  qu'une  édu- 
cation soignée  et  l'usage  du  monde  apprennent  à  cacher;  ja- 
mais il  n'auroit  pu  obtenir  de  ses  personnages  l'aveu  naïf  et 
involontaire  de  leurs  foiblesses.  Son  comique,auroit  donc  été 
froid  et  sans  couleurs;  il  n'auroit  saisi  que  des  nuances  légères; 
et'cie  ri'étoit  pas  à  quoi  son  génie  vouloit  se  bori^er.  L'invention 
du  caractère  d'Âlceste  leva  tons  les  obstacles  qui  s'opposoient 
à  son  dessein.  En  peignant  uii  homme  plein  de  probité,  mai$ 
Molièhe.  3.  a6 
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brusque ,  impétueux ,  colère,  et  poussant  la  franchise  jusqu'à 
uu  excès  contraire  aux  bienséances  de  la  société ,  il  troiiva  le 
moyen  de  frapper  en  même  temps  tous  les  travers  de  la  cour. 
Les  vaines  démonstrations  d'amitié  et  de  dévouement ,  les  pe- 
tites prétentions  cachées  avec  art,  la  fatuité,  la  flatterie,  qui 
dans  un  autre  sujet  n'auroient  été  offertes  qu'avec  froideur,  • 
devinrent  pleines  de  comique  lorsqu'elles  servirent  de  matière 
aux  peintures  énergiques  du  Misanthrope.  On  vit  un  homme 
loyal,  mais  souvent  insupportable,  ayant  tous  les  défauts  d'un 
caractère  ardent  et  passionné,  sans  aucun  des  vices,  aussi 
dangereux  qu'aimables,  qui  réussissent  dans  le  monde;  on  vit 
cet  homme  lutter  seul  contre  toute  la  cour,  envelopper  dans 
son  indignation  et  les  ruses  coupables  de  l'intrigue ,  et  les  pe-' 
tites  dissimulations  que  la  politesse  prescrit  ;  fronder  indiffé- 
remment tous  les  usages,  et  s'élever  contre  tout  ce  qui  est  reçu 
dans  une  civilisation  perfectionnée.  Jamais  spectacle  ne  fut 
plus  grand ,  plus  moral  et  plus  comique. 

Un  trait  de  géuie  égal  à  l'invention  de  ce  personnage  fut  de 
le  rendre  amoureux  d'une  coquette  médisante.  De  cette  com- 
binaison savante  résultoient  deux  avantages  très-importants. 
D'un  côté,  la  légèreté  de  Célimène  devoit  désespérer  Alseste, 
et  donner  du  mouvement  à  son  caractère  ;  de  l'autre ,  les  mé- 
disances de  cette  jeune  femme  dévoient  servir  à  compléter  le 
tableau  du  monde  que  Molière  vouloit  peindre.  On  verra  par 
la  suite  avec  quel  discernement  profond  l'auteur  a  su  distin- 
guer les  objets  qui  donnent  lieu  aux  emportements  d'Alceste , 
et  ceux  qui  fournissent  des  traits  piquants  à  la  coquette.  Piron, 
dans  la  préface  de  la  Métromanie,  a  exprimé  d'une  manière 
originale  et  énergique  ^on  admiration  pour  cette  belle  con- 
ception :  «Un  chasseur,  dil-il,  qui  se  trouve  çn  automne,  au 
jR  lever  d'une  belle  aurore,  dans  une  plaine  ou  dans  une  forêt 
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(c  fertile  en  gibier,  ne  se  sent  pas  le  cœur  plus  réjoui  que  dut 
fi  rêtre  Pesprit  de  Molière  quand ,  après  avoir  fait  le  plan  du 
ic  Misanthrope  ,  il  entra  dans  ce  champ  vçste  où  tous  les  ridi- 
«r  cules  du  monde  venoient  se  présenter  en  foule ,  et  comme 
«  d'eux-mêmes ,  aux  traits  qu'il  savoit  si  bien  lancer.  La  belle 
<(  journée  duphilosophe  !  Pouvoit-elle  manquer  d'être  l'époque 
.  «  du  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  ?  » 

Le  caractère  d'Alceste  et  celui  de  Philinte,  qui  lui  est  op* 
posé ,  ont  donné  lieu  à  des  disputes  qui  sont  aujourd'hui  àpeu 
près  oubliées.  Une  philosophie  pleine  de  charlatanisme  et 
d'exagération  prétendit  trouver  tous  les  caractères  de  la  vertu 
d^ns  un  homme  qui  ne  sait  pas  commander  à  ses  passions ,  et 
tous  les  signes  d'un  égoisme .dépravé  dans  un  personnage  qui 
se  conforme  aux  usages  du  monde,  sans  manquer  à  aucun 
devoir  essentiel.  De  là  des  déclamations  contre  Molière  sur 
ce  qu'il  avoit  exposé  la  vertu  au  ridicule.  Quelques  réflexions 
sur  les  difiPérents  caractères  qui  entrent  dans  cette  pièce,  pour- 
ront suffire  pour  prouver  qu'aucun  outrage  de  Molière  n'est 
mieux  combiné  et  mieux  entendu. 

Alceste  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  société  : 
il  mérite  l'estime  pour  sa  probité  à  toute  épreuve  ;  mais  il  n'est 
pas  vertueux  4^ns  le  sens  adopté  par  les  vrais  philosophes  et 
par  les  moralistes., Des  emportements  continuels,  le  défaut 
d'empire  sur  soi-même,  une  disposition  constante  à  céder  à 
ses  passions ,  sont  presque  aussi  contraires  à  la  vertu  que  l'in- 
flifiërence  de  l'ègoîsme.  Que  Molière  eût  mis  quelques-unes 
de  ses  opinions ,  entre  autres  celles  qui  ont  rapport  à  la  litté- 
rature ,  dans  la  bouche  du  Misanthrope ,  il  n'en  résulte  p^s 
qu'il  ait  voulu  se  peindre  dans  ce  rôle;  Son  caractère  étoit  Ab-  . 
solument  opposé  a  celui  d'Alceste  :  il  vôyoit  comme  lui  les 
abus  de  la  société ,  mais  il  se  gardoit  de  les  fronder  sans  mé- 
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nagemQiit  :  son  ton  et  ses  manières  dans  le  monde  étoieot 
pleins  àfi  sagesse  et  de  réserve  ;  et  c'est  dans  les  caractères 
modéra,  parmi  lesqueb  se  trouve  celui  de  PhîHntei;  qall  faut 
plutôt  cherober  sa  doctrine  et  ses  principes. 

Ge  personnage  de  Pkilînte  est  surtont  celui  qut  a  excttë  le 
|4tt$  de  miumures.  Depuis  J.  J.  Rousseau,  qui,  dans  sa  Lettiie 
SUR  LES  Spectacles,  Ta  présenté  comme  un  égoïste  décidé, 
jusqu'à  Fabre  d'Ëglantine,  qui  Ta  ofiert  sur  la  scène  sous  les 
traits  dm  personnage  l>d  phis  vil ,  tous  les  partisans  de  cette 
école  se-  sont  étudiés  à  trouver  des  vices  dlans  ce  caractère. 
Et  sur  quof  se  fimdoît  cette  critique  violente  ?  Sur  ce  que  Phi- 
linte  répond' à  des  avances  peu  sincères,  sans  y  attacher  Beau^ 
coup  d'importance  ;  sur  ce  qu'il  montre  de  l'indulgence  pour 
les  vers  d'un  homme  dout  il  n'ésf  point  l'ami ,  qui  ne  le  con- 
sulte que  pour  être  loué,  et  auquel ,  pour  ces  deux  motifs ,  il 
ne  doit  pas  la  vérité.  Voilà  les  grands  griefs  contre  1&' carac- 
tère de  Philinte.  Si  l'on  eût  examiné  son  rôle  avec  pius^  de 
soin,  on  auroit  vu  qu^il  garde  toujours  une  mesure  parfaite, 
qu'il  ne  s'aveugle  point  sur  lès  vices  des  hommes,  qu'il -les 
blâme  autant  qu'Alceste;  mais  qu'il  trouva  plus  sage  dé  les 
supporter  que  de  déclamer  vainement  contre  eux.  *'  Cette 

'     ■    '  '  '     ■  ' ».  1  III .    II.  .1       -I»    LUI  ■■!.■■  II    I      .m. 

*  M.  de  Rhulliére  croyoit  que,  dans  ce  caractère,  Molière  avoit  en  en 
YUB  tpaUqna  passages  du  T&Arrà  dk  là  Colère,  de  Sénèque.  «T  a-«-il, 
«  djf  le  p)iilo6ophé,  riep  rde.plus  indigne  que  de  voir  les  affections  du  sage 
«  dépend^, de  la  méchanctté  des  faonmies?  Tu.es  entouré  dlvrogpnes,  de- 
«  débai^ch^s,  dHn^ats,  d'avares  et  d'ambitieux  :  regarde-les  avec  autant' 
«  d'indulgence  qu'un  médecin  regarde  ses  malades.  —  Et  quid  in^gnius 
«  quàm  sapientis  afiectum  pendere  ex  aliéna  nequitiâ  ?  Multi  tibi  bcdurrent 
«vino  dediti,  multi  libidinosij  muHi  ingrati,  mnhl  avaria  multi  fiiriîs 
«  «mibîtîonis  agitati  :  cmmia  tstai  tampiropiaiufasfncies,  qMâwiBgros  suof 
^.»4D£  LA  Cpubas,  liy.  4.) 
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dootrifie  est  celle  de  (oue  les  vrai»  pkilosol^lie»  :  PUIiÉte  fa 
d^eloppe  dans  la  i»feiiiîè»e  seè&e  du  einqjHième  aete  : 

....  Je  tonibe  (l'aooord  sur  font  oe  qa'il  von^  plait  ; 
Tom  marche  par  càbàk  et  par  par  intérêt  : 
Ce  n*est  phu  que  la  nue  anjoardliui  qui  remporte. 
Et  lea^  homme»  deTToient  être  fiâts  d'autre  sbrte. 
Mais.eat'^sa  une  raison  de  leur  peu  d'équité 
PboT «ooloiff  te  tirer.de  leur  flodélé? 
Tous  ces  dë&ttts  humains  nous  donnent  iîansla  vie 
Des  moyens  d'exercer  notre  philosophie. 
C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu  ; 
Et  si  de  probité  tout  étoit  revêtu, 
Si  tous  les  eœura  étoîem  francs ,  justes  et  dociles , 
La|>lupart  des  vetttis  new  seroiem  inutike  ^ 
Paisfn'otten  met  i'josa^ii  pouvoir,  aaas  ennw, 
Supporter  dans  nos  droiu  rinjnatice  d'antmi. 

Ne  seroit-il  pas  absurde  de  préférer  A  ce  caractère  sage  et 
modéré  celui  d'Alceste ,  tou)ours  prêt  à  se  livrer  à  ses  pas- 
sions y  et  à^  garderaucune  mesure  ? 

Le  grand  art  de  Molière,  dans  cette  pièce,  a  ét^  d'entourer 
le  Misanthrope  de  tous  les  caractères  qui  pouvoîent  le  mieux, 
faire  ressortir.  Célimène ,  comme  on  l'a  vu ,  e^t  le  personnage 
qui  met  le  plus  en  jeu  Thumeur  du  Misanthrope  :  rien  d'éton- 
nant qu'il  se  soit  attaché  à  elle ,  malgré  la  différence  des  ca- 
ractères. L'amour  n'est  pas'éclairédans  ses  choix  :  on  sait  que 
souvent  les  dé  fauta  le. font  naître,  et  qu'il  n'est  jamais  plus  vif 
et  plu&.orageux  que  lorsque  l'homme  qui  aime  a  des  pencbantSL 
absolument  opposés  à  ceux  de  sa  maîtresse.  Telle  est  la  posi* 
tio^.4'^ceste  avec  Célimène  :  il  maudit  sans,  cesse  le  joug 
qu'il  s'estûmposé ,  mais  il  ne  peut  le  romj^e;  et  ce  n'est  qu'au 
]Boment.oii|  accablé  par  le  malheur,  il  est.convaincii  de  l'in- 
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sensibilité  de  CéUmène,  que  son  caractère  fier  reprend  enfin 
le  dessus,  et  qu'il  méprise  cette  qu'il  adoroit  un  moment  au^ 
paravant. 

Âlceste,  malgré  tes  défauts  que  sa  franchise,  sa  probité, 
et  probablement  un  bel  extérieur j  font  excuser,  est  aimé  de 
deux  autres  femmes  d'un  caractère  bien  opposé.  11  auroit  ras- 
pire  trop  peu  d'rnitérét,  si,  trompé  par  Célimènè,  et  devenu  sa 
dupe  par  l'excès  d'une  passion  qu'il  n'a  pu  réprimer,  il  n'eût 
pas  été  à  portée. de  trouver  ailleurs  des  dédommagements. 
C'est  ce  que  Molière  a  senti ,  et  ce  qui  lui  a  fourni  l'occasion 
de  peindre  Arsinoé  et  Ëliante. 

Arsînoé,  ayant  passé  l'âge  de  la  jeunesse,  prude  de  profes- 
sion, est  opposée  d'une  manière  très -savante  à  Gélimène, 
dont  elle  fait  briller  l'esprit  et  la  malice ,  et  qu'elle  contribue  à 
faire  punir  au  dénoûment.  Toutes  les  ruses  des  prudes  sont 
développées  dans  cette  scène  admirable  où  elles  se  disent 
l'une  et  l'autre  leurs  vérités. 

ta  douce  Ëliante  fait  un  excellent  contraste  avec  le  Misan- 
thrope, sa  maîtresse  et  la  prude  :  aussi  sincère  que  CéUmènc 
est  dissimulée,  aussi  vertueuse  qu'Arsinoé  alFecte  de  le  pa- 
roître;  aussi  indulgente  qu'Alceste  est  violent  et  emporté,  elle 
réunit  tous  les  charmes  qu'une  honnête  femme  peut  avoir.  C'est 
un  de  ces  caractères  parfaits  qu'en  règle  générale  on  n'admet 
point  au  théâtre ,  maïs  que  le  génie  trouve  quelquefois  moyen 
dy  placer  avec  avantage.  On  en  verra  un  exemple  beaucoup 
plus  marqué  dans  le  Tartuffe,  dont  nous  aurons  bientôt  à 
nous  occuper. 

Oronte  a  tous  les  défauts  d'un  bel  esprit  du  grand,  monde  : 
il  a  les  dehors  de  la  modestie;  ne  paroissànt  attacher  aucune 
importance  à  ses  ouvrages ,  il  a  encore  plus  de  vanité  qu'uja 
poëte  de  profession.  Piqué  de  la  critique  sévère  d'Akeste,  il 
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s'en  venge  comme  un  lâche ,  et  se  montre  des  premiers  à  l'ac- 
cuser d'avoir  compose  un  libelle  auonjme.  Cette  noirceur  ne 
passe  pas  les  bornes  de  la  vraisemblance  ;  rien  n'est  si  dan- 
gereux que  de  blesser  ces  sortes  de  prétentions;  et  l'on  doit 
tout  attendre  de  celui  qu'on  a  eu  le  malheur  d'offenser  en  dé- 
truisant sans  ménagement  son  illusion  la  plus  chère. 

Cette  scène  du  sonnet  est  une  des  plus  belles  du  Misan- 
thrope :  soit  qu*on  la  voie  jouer,  soit  qu'on  la  lise,  on  ne  peut 
se  lasser  d'admirer  ces  précautions  timides  d'Oronte  avant  de 
commencer  sa  lecture ,  les  réponses  d'Alcesle  si  opposées  à 
celles  de  Philinte ,  et  le  développement  d'une  doctrine  litté- 
raire pleine  de  goût.  Les  critiques  de  Boileau  n'ont  peut-être 
pas  plus  contribué  à  bannir  l'affectation  et  la  fausse  délicatesse 
que  cette  scène  de  Molière,  blâmée  d'abord  par  la  plus  grande 
partie  du  parterre ,  reçue  ensuite  avec  transport.  '  On  parta- 
gea l'opinion  du  Misanthrope ,  qu'on  savoit  être  celle  de  l'au- 
teur :  on  se  moqua  du  jargon  maniéré  ;  et  c'est  principalement 
de  cette  époque  qu'on  put  remarquer  un  changement  décidé 
dans  le  ton  du  siècle ,  qu'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre 
n'honoroit  pas  encore^  et  qui  ne  possédoit  pas  l'Art  poétique 
de  Boileau. 

On  sait  que  Molière  avoit  beaucoup  étudié  la  littérature 
espagnole,  et  que  Cervantes  surtout  étoit  son  auteur  de  pré- 
dilection :  il  y  avoit  plus  d'un  rapport  entre  ces  deux  hommes 
de  génie.  Peut-être  le  poëte  françois  lui  doit-il  l'idée  de  cette 
scène  du  sonnet.  Dans  le  Licencié  Vidriera,  nouvelle  dont 
nous  aurons  encore  occasion  de  parler.,  ce  personnage  s'ex- 
prime ainsi,  après  avoir  fait  le  plus  grand  éloge  des. bons 
poètes  : 

"  ,  I     ■:.  I  II  ■  -H 

J  Voyez  Vie  de  Molière. 
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'  ^*  (r  Quant  aux  mauvais,  on  doit  les  regarder  coiiiiiie  la 
«  honte  et  le  rebul  de  la  société.  Voyez  iin  Jé*  ces  rîmaîlleui» 
«  quand  il  Veut  lire  un  sonnet  à  ceux  qui  Fentourènt  :  remar- 
^  quez  les  humbles  salutations  qu'il  leur  fait  :Vos  seigneuries, 
<c  leur  dit-il ,  voudroni-eilès  bien  entendre  un  sonnet  qwe  j'ai  faU 
a  cette  nuit  sur  une  centaine  idée  qui  m'est  venue?  Il  ne  vaut  pas 
«  grand'c/iosej  j'en  conviens,  mais  il  a  je  ne  *ûÏî  quoi  de  piquant  et 
<(ée  gracieux.  Alors  il  sourît  agréablement ,.  fouille  dans  sa 
«  poche,  oh  y  parmi  une  multitude  de  morceaux  de  papier  à 
«  moitié  ronçés ,  sur  lesquels  se  trouvent  écrits  des  milliers  de 
((  sonnets,  il  prend  celui  dont  it  veut  régaler  l'assemblée.  Il  le 
«  lit  avec  un  ton  mielleux  et  affecté.  Si  par  hasard  ceux  qui 
;<(  i'écoulen'j  soit  par  ignorance,  soit  par  malice',  netémpignent 
«  pas  leur  admiration ,  il  leur  dit  aussitôt  :  Ou  vos  seigneuries^ 
:(ï  n'ont  pas  entendu  mon  sonnet,  ou  je  n'ai  pas  su  le  bien  lire.  Permettez^ 
<fl  moi  de  le  réciter  une  seconde  fois,  et  baignez  prêter  une  grande 
a  attention.  Je  crois  en  vérité  que  mon  son,ne{  le  mérite.  Quoique 

>  Que  de  loa  malos,  de  los  churraHeroe  que  se  ha  de  deeir  sino  que  sott 
la  idiotez  y  la  arrogtoçia  dei  nitindo?' Y-audip  aias  :  q«e  6s  vier  a  lin  , 
poeta  destos  de  la  priioera  xmprésioii,-  quandQ  qiûere  deçir  tui  aoneto  i 
otro»  que  le  rodean ,  las  salvas  que  les  liaoe,  diciendo  :  Vnesas  mercedes 
eacuchen  un  sonetillo  que  a  noche  a  cierta  ocasion  hice,  que  a  mi  pareœi 
aiinque  no  Tàle  nada  tiene  un  no  se  que  de  bonlto?  Y  en  esto  tuerce  los 
li^iofl,  pone  en  arco  las  cejas,  se  raaca  la  faldriquera,  y  de  entre  otros  mil 
papeles  niugrientos  y  medior  rotos,  donde  queda  otro  millar  dé  s^néto^i 
saca  el  que  quiere  relatai,  y  al  fin  le  dioe  cqn  tanomeliiluo  y  alfenîcfa()<>':  si  ' 
a  caso  los  que  le  escucban,  de  socarrones  6  de  ignorantes  no  se  le  alaban, 
dice  :  O  vueaas  mercedes  no  han  entendido,  el  soneto,  6  yo  no  le  he 
sabido  deei",  y  an  sera  b'en  recitarle  otra  vez,  y  que  vuesas  mercedes  le 
présten  mas  atetoeian,  porque  m  "vtendad,  que  el  soneto  lo  menece  :  y  vueke 
como  primero  a  recitarle  oon  nuevos  ademanes  y  nuevas  pansas. 
'  -      - («i  LtcettcïADO  Vidhiéba.) 
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m  tons  les  auditeurs  tëmoîgnent  leur  mëcopteiitemeil%  il  fait 
!<c  une  seconde  lecture,  et  s'arrête  à  chaque  stance,  pour  don- 
ne ner  lé  temps  d'admirer.  ». 

I^ans  cette  scène^  on  ne  trouve  point,  il  est  Trai,  l'excel- 
lente critique  d'Alcestè ,  mais  on  voit  les  petites  ruses  dont  se 
sert  un  poète  pour  prévenir  favorablement  ses  auditeurs;  ruses 
qui  sont  si  bien  peintes  dans  le  rôle  d^Oronte. 

Les  deux  marquis,  qui  entrent  naturellement  dans  ce  sujet^ 
servent  à  faire  ressortir  la  misanthropie  d'Alceste  et  la  coquet- 
terie de  Célimène.  Ils  ont  a  peu  près  le  même  caractère  et  les 
mêmes  ridicules  :  cependant  on  remarque  entre  eux  une  lè^ 
gère  nuance  :  A  caste  est  pïus  présomptueux  que  Glitandre.  U 
n'y  4  pas  jusqu'à  Dubois,  rôle  très-court,  qui  ne  serve  a  faire 
valoir  le  caractère  principal  :  un  valet  négligent  et  bavard 
doit  souvent  exciter  la  colère  d'un  homme  aussi  impétueux 
qu'Alce^e. 

La  misanthropie  de  ce  personnage,  l'humeur  médisante 
de  Oélimène  offirent  la  matière  d'une  multitude  de  portraits, 
fixais  ces  portraits,  comme  on  va  le  voir,  sont  d'un  genre  bien 
différent.  Le  Misanthrope,  Homme  loyal,  n'attaque  que  des 
vices  ou  des  défauts  qui  en  ont  l'apparence ,  et  méprise  les  ri- 
dicules :  il  traite  sans  ménagement  (es  flatteurs ,  les  inUîgants 
et  les  fanfarons.  Célimène ,  au  contraire ,  épargne  des  vices 
qui  ne  nuisent  pas  â  l'agrément  de  la  société,  et  ne  lance  des 
traits  piquants  que  contre  des  ridicules  :  on  là  voit  passer  en 
revue,  avec  autant  d'esprit  que  de  légèreté,  le  havard  qui 
prend  trop  d'ascendant  au  milieu  à!un  cerck;  le  raisonneur 
qui  n'y  apporte  que  de  l'ennui;  lè  mystérieux,  l'homme  qui 
tutoie  tout  le  monde,  le  mécontent  qui  croit  qu'on  fait  une 
injustice  toutes  les  fois  qu^bn  accorde  une  faveur;  celui  qui 
n'a  de  succès  que  par  les  repas  qu'il  donne;  f homme  àpré- 
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tentioiM^ui  veut  tout  juger,  et  qui  croiroit  s'abaisser  sHl  se 
prétoit  à  une  conversation  commune,  etc.  Cette  double  nuance 
si  savamment  observée,  en  fournissant  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  mœurs,  a  encore  l'avantage  de  mettre  les  deux 
personnages  en  opposition.  Voilà  pourquoi  Alceste,  si  sévère 
envers  les  hommes,  porté  si  naturellement  à  fronder  leurs 
travers,  s'emporte  avec  tant  de  vraisemblance  et  de  raison 
contre  les  médisances  de  Céiimène. 

Dans  cette  scène  du  cercle ,  où  la  coquette  trace  un  si 
grand  nombre  de  portraits ,  Tauteur  introduit  aussi  la  douce 
Eliante,  et  met  dans, sa  bouche  une  suite  d'observations  sur 
les  bizaneries  de  l'amour  qui  convient  très-bien  à  son  carac- 
tère. Ce  morceau  doit  nous  paroître  précieux ,  parce  que  c'est 
l'unique  fragment  de  la  traduction  de  Lucrèce  que  Molière 
avoit  entreprise,  et  qu'il  supprima.  C'étoit  peut-être  le  seul 
passage  de  ce  poète  qui  convînt  à  la  comédie.  Le  voici  : 

'  (c  Aux  yeux  d'un  amant,  la  noire  est  une  brune  piquante;. 
!<c  cellc^qui  manque  de. propreté  est  une  beauté  négligée;  la 
f((  louche  ressemble  à  Pallas;  la  maigre  bondit  comme  un  jeune 
((daim;  la  naine  est  une  petite  grâce  pleine  d'esprit  et  de 
((  charmes;  la  géante  est  belle  et  majestueuse;  celle  qui  bégaie 
((  dédaigue  de  parler;  la  muette  a  une  douce  pudeur;  la  médi- 
[((  santc  se  fait  remarquer  par  une  conversation  agréable... 

'  ?»igia  melîcbroos  est,  immunda  et  fetida  aco6ino6; 
Gcesia  Palladion  ;  nerrosa  et  lignea  Doreas  ; 
Parvula ,  pomilio ,  cbaritenîa ,  tota  merum  sa!  ; 
MagDa  at({ue  izomanis  cataiplexis ,  plenaque  honoris  ; 
Balba  loqui  ncm  quit ,  travlizi  ;  muta  pudens  est  ; 

At  flagrans,  odiosa  loijuacula 

Ax  geiuina  et  mammosa ,  Gères  est  ipsa  ah  laccho ,  etc. 

(LucBÈCï,  livre  IV^  vers  ii46.) 
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%t  enfin  la  grasse  est  une  nouvelle  Cérès ,  digne  de  Famour  de 
ra  Bacehus.  » 

Cette  tirade  est  parfaitement  rendue  par  Molière.  Ëlîante 
dit  que  les  amants 

Comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  aux  jasmins  en  blancheur  comparable  j 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 
'    La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ;         . 

La  gca^se  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté  ;  :.  > 

.     La  malpropre  sur  soi  y  de  peu  d'attraits  chaigée , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 

La  géante  paroit  une  déesse  aux  yeux  -, 

La  naine ,  un  abrégé  des  menreilles  des  cieux  ; 

L'oi^ueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant  dont  fardeur  est  «xirème 

Aime  )U8q|[u'aux  déÊruts  des  personnes  qu'il  aime. 

La  scène  de  jalousie  entre  Alceste  et  Cëlimène  est  une  des 
plus  fortes  qui  existent  au  thëâtre.  La  passion  du  Misanthrope 
est  peinte  avec  toute  la  chaleur  et  l'impétuosité  qui  lui  con- 
viennent; et  la  coquette  qui  réprime  d'un  mot  cet  amant  fui- 
rieux ,  qui  le  force  à  demander  excuse  d'un  tort  qu'il  n'a  pas , 
qui  reprend  tout  son  empire  sur  lui  dans  une  occasion  où  elle 
devoit  le  perdre ,  est  un  des  spectacles  les  plus  moraux  et  le^ 
plus  comiques  que  Molière  ait  imaginés.  Dans  don  Garcie  de 
Navarre  ,  il  avoit  peint  les  tourments  et  les  fureurs  de  la  ja- 
lousie :  quelques  traits  de  cette  pièce  se  retrouvent  dans  le 
Misanthrope  ,  où  ils  semblent  indiqués  par  Ile  sujet. , 

Le  dénoûment  de  ce  chef-d'œuvre  a  été  mal  à  propos  cri- 
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tiqué  :  il  est  naturel  et  bien  amené.  Une  fei^iite  qui  dôme  de 
Tespoir  à  tons  ceux  dont  elle  est  aimée ,  qui  même  se  perm^ 
de  leur  écrire  >  ne  doit-elle  pas  craindre  ei)fin  ui^  éclaircisse- 
ment pareil  à  celui  qui  confond  Gélimène?  Si  elle  a  eu  Tim- 
prudence  de  blesser  une  prude  par  l'endroit  le  plus  sensible, 
n'a-t-elle  pas  lieu  d'attendre  une  vengeance  cruelle?  La  con- 
duite d'Alceste  rç)éve  son  cai^act^re,  et  lui  rend  toutie  l'^time 
du  spectateur,  qui  s'étoit  indigné  dq  sa.  fpiblesse.  Ça  dj^rnier 
Irait  annonce  le  grand  maître  :  Holièrfiy  n'ajantt  dooné  à 
Alceste  que  des  défauts  excusables,  auroit  manqua  a«K  lois 
des  convenances  et  de  la  morale,  s'il  l'eût  humilié  au  dénoû- 
ment  :  au  contraire,  il  le  corrige  d'une  foiblesse  qui  seuTe  ré- 
pandoit  sur  lui  du  ridicule,  et  le  fait  sortir  avec  une  noblesse 
qui  lui  concilierintérêt  ^e  ceux  mêmes  qw,  se5.trajV.erS;aw)ient 
révoltés. 
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MÉDECIN  MALGRÉ  LUI, 

COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Rcptésentée  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Palais  -  Rojal , 
le  9  acÀt  1666. 
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PERSONNAGES. 

GËRONTE,  père  de  Lucinde. 

LVCINDE,  fille  de  Gérante. 

LËANDREy  amant  dé  Lucinde.  ^ 

SGANARELLE,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  femme  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT,  voisin  de  Sg&narelle. 

VALËRE,  domestique  de  Géranfe. 

IJUCAS3  mari  de  Jacqueline,  domestique  de  Géronte. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Géronte,  et  femme  de  Lucas. 

THIBAUT,  pèredePerriti,  ) 

P.ERRIN,  fils  de  Thibaut,    j  P*^**"*- 


La  icène  est  à  la  campagne. 
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MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 
SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Non,  je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire,  et  que  c  est  à 
moi  de  parler  et  d'être  le  maître. 

MARTIITE. 

Et  je  te  dis,  moi,  que  je  yeux  que  tu  vives  à  ma  fan- 
taisie, et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour 
souffi*ir  tes  fredaines. 

SGANAREILE. 

Oh!  la  grande  fatigue  que  d avoir  une  femme!  et 
qu'Aristote  a  bien  raison,  quand  il  dit  qu'une  femme  est 
pire  qu'un  démon! 

MARTINE. 

Voyez  un  peu  Thabile  homme,  avec  son  benêt  d'Aris- 
totel 

SGANARELLK. 

Oui,  habile  homme.  Trouve- moi  un  Êtiseur  de  fagots 
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qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  (joi  ait  servi 
six  ans  un  &meux  médecin,  et  qui  ait  su  dans  6on  jenbe 
âge  son  rudiment  par  cœur. 

J*  MARTINE. 

Peste  du  loufiefiË! 

SGANARELLE. 

Peste  de  la  carogne  ! 

MARTINE. 

Que  maudits  soient  Theure  et  le  jour  où  je  m'avisai 
daller  dire  oui! 

SGANARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  de  notaire  qui  me  fit 
signer  ma  ruine! 

MARTINE. 

C  est  bien  à  toi  vraiment  à  te  plaindre  de  cette  affaire  ! 
Devrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâce  au  ciel 
de  m'avoir  pour  ta  femme!  et  méritois-tu  d^épouser  une 
personne  comme  moi? 

SGANARELLE. 

n  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'iionneur,  et  que  jeus 
lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Hél  mor- 
bleu! ne  me  fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirois  de  cer- 
taines choses^ . . 

MARTINE. 

Quoi  !  que  dirois-tu  ?     ^ 

SGANARELLE. 

Baste,  laissons  là  ce  chapitre.  11  suffit  que  nous  savojots 
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ce  que  nous  sayons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me 
trourer. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureusede  te  trouver  ?Un  homme 
qui  me  réduit  à  l^ôpital;  un  débauché;  un  traître,  qui 
me  mange  tout  ce  que  f  ai  I . . . 

SOANARBLLX. 

Tu  as  menti,  fen  bois  tme partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  est  dans  le 
^ogisl... 

SOANARBLLS. 

C'est  vivre  èe  ménage. 

MARTINE. 

.     Qui  m'a  6té  jusqu'au  lit  que  j^avob  I . . . 

SOANARELLE. 

Tu  t'en  lèveras  plus  matin. 

MARTINE. 

Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison!... 

S&ANARELLE. 

On  en  déménage  plus  aisément. 

MARTINE. 

Et  qui,  du  matin  jusquau  soir,  ne  Ëiit  que  jouer  et 
queboirel 

isG:ANARELLB. 

C^est  pour  ne  me  poiat  ennuyer. 

MoLiàVs.  3.  37 
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Et  qu€  yettz-tu  pendant  ce  temps  que  je  fasse  arec  ma 
Emilie? 

SGAITAREtLE. 

Tout  ce  qu'il  te  pUira. 

MARTîïîEi 

Jai  quatre  pauvres  petits  enfant^  sur  les  bras. 

$GÀNAR£LL& 

Mets-les  à  terre. 

MARTINE. 

Qui'me  demandent  à  toute  lieure  du  pain. 

S^ANARELLE. 

Donne^Ieur  le  fouet  :  quand  j'ail)ien  bu^t  bien  mangé  > 
je  yeux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

MARTINE. 

Et  tu  prétends ,  ivrogne ,  que  les  choses  aillent  toujours 
de  même?... 

SGANARELLE. 

Ma  femme,  allons  tout  doucement^  s'il  vous  piaf  t. 

MARTINE, 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  dé- 
bauches?... 

SGANARELLE. 

Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

MARTINE. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à 
ton  devoir?. 
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SGANARELLB. 

Ma  femme,  vous  savez  <{ue  je  n'ai  pas  Tâme  endurante, 
et  que  j'ai  le  bras  assez  bon. 

MARTINE. 

Je  me  moque  de  tes  menaces.  ' 

S6ANA&ELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démangea 
à  votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  que^  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLS. 

Ma  chère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quel- 
que chose. 

MARTINE. 

•  Crois-tu  que  je  m^épouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux,  je  vous  frotterai  les  oreilles* 

M.ARTINE. 

Ivrogne  que  tuesl 

SGANARELLE. 

Je  vous  battrai. 

MARTIlJfE. 

Sac  à  Vin! 

SGANARELLE. 

Je  vous  rosserai. 

MARTINE. 

Infâme! 
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8GANARSLLE. 

Je  voufi  étrillerai. 

MARTINE, 

Trattre!  insolent!  trompeur!  lâche I  coqnini  pendard! 
gueux!  belitre!  fripon!  maraud!  voleur !.,. 

S6AII.ARELLE. 

Ah  !  TOUS  en  voulez  donc  7 

(Sganarelle  prend  un  bàtoo  et  I>at  sa  îemme.  ) 
MARTINE^  criaaU 

Ah!ah!ahlahl  -*^ 

8GANARELLE. 

VoUà  k  vrai  moyen  de  vous  apaisa*. 

SCÈNE  IL 
M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE.  * 

M.    ROBERT. 

Holà!  holà!  holà!  Fi!  Quesl-ce  cîîQuéHe  infamie! 
Peste  soit  le  coguin ,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 

MARTINE^  à  M.  Robert, 

Et  je  veux  qull  me  batte ,  moi. 

M.    ROBERT. 

Ah!  j'y  consens  de  tout  mon  cœur. 

MARTINE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

M.    ROBERT. 

Tai  tort.  '^ 


Digitized  by 


Google 


acte;  I,  SCÈNE  II.  421 

MARTSIIE, 

Est-ce  là  votre  affaire  ? 

M<   ROBERT 

Vous  avez,  raison. 

MARTINE. 

Voyez  an  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les 
œaris  de  battre  leurs  femmesl 

M.  ROEERT. 

Je  me  rétracte*  ' 

MARTINE. 

Qa'avez-vou5  à  voir  là-dessus? 

M.   ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  VOUS  d'y  mettre  le  nez? 

K.   ROBERT. 

Noiu 

MARTINE. 

Mélez-vous  de  vos  affitires. 

M.   ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot 

MARTINEr 

n  me  platt  d'être  battue. 

M.  ROBERT. 

D'accord. 

MARTINE. 

Co  n'est  pas  à  vos  dépens. 
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M.   ROBERT. 

Q  est  vrai. 

MARTINE. 

Et  VOUS  êtes  un  sot  de  venir  tous  foorrer  où  vous 
n  ayez  ^e  £rire. 

(Elle  lui  donne  un  soufflet.  ) 
H.  ROBERT,  à  Sjganarclle- 
Compère ,  je  voas  demande  pardon  de  tont  mon  cœnr. 
Faites  ;  rossez ,  battez  comme  il  £iut  votre  femme  ;  je  vous 
aiderai,  si  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Il  ne  me  plait  pas  ^  moi. 

M.   ROBERT. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SGÀNARELLB. 

Je  la  vei)jK>  battre ,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veoz  pas 
battre,  si  je  ne  le  veux  pas. 

H.   ROBERT. 

Fort  bien, 

SGANARELLE. 

CVst  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.   ROBERT. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Vous  n^avez  rien  à  me  commander. 

H.    ROBERT. 

D'accord. 
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S6AKARELLE. 

Je  n^ai  gue  fiiire  de  votre  aide, 

M.    ROBERT. 

Très-volontiers. 

SGÀNARELCE. 

Et  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  af- 
ÊLiresd'autrui.  Apprenez?  que  Ciceron  dit  qu  entre  l'arbre 
et  le  doigt  il  ne  fiiut  point  mettre  l'écorce. 

(  Il  bat  M.  Robert ,  et  le  cbasse.  ) 

SCÈNE  III. 
SGANARELLE^  MARTINe! 

SGANARStLE. 

Os  çà!  Élisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 

MARTINE. 

Oui^  après  m'avoir  ainsi  battue  ! 

SGANARBLLE. 

Cela  n'est  rien^  Touche. 

MARTIKE. 

Je  ne  veux  pas. 

SGANARS£Z.E« 

Hé! 

u[Ab:tiiie. 
Bon»  .  • 

S6ANABiEILK« 

Ma  petite  femme. 

MA&TIK2. 

Point. 
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Allons  I  te  dis-je. 

IfABTINE. 

Je  n^en  ferai  rien, 

S.64NA&EI.I.B. 

Viens,  viens»  viens* 

Non  )  je  yeux  être  en  enlève. 

S.GANA.K£I.£E* 

Fi!  cest  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

,  MARTINE. 

Labse-mei  là. 

SGAVARB&LE. 

Touche,  te  dis-je. 

lf[ARlMBE> 

Tu  m^as  trop  maltraitée. 

SGAHARBIiLB. 

Hé  bien  !  ya^  je  te  demande  pafdon  ,,mel3  là  ta  mailla 

MARTINE. 

Je  te  le  prdonne  ;  (bas ,  à  part.)  mais  ta  le  paieras. 

SGANARBLLE. 

Tu  es  une  foHe  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  pîetites 
choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  Fal- 
inilié;  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  ge»s  (juî 
s'aiment,  ne  font  que  lagaîlkïdir  f affection.  Va,  je  m'en 
vais  au  bois,  et  je  te  promets  aujourd'hui  plus  d'un  cent 
de  fagots. 
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MARTIiiifi. 

Vky  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon 
ressentiment;  et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les 
moyens  de  te  punir  des  coups  que.  tu  m'as  donnés.  Jesais 
Bien  qu^une  femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se 
venger  d  un  mari  :  mais  c'est  mie  punition  trop  déFicate 
pour  mon  pendard  :  je  veux  une  vengeance  c[ui  se  Susse 
un  peu  mieux  sentir  ^  et  ce  n^estpas  contentement  pour 
Finjure  que  j'ai  reçue. 

SCÈNE  V. 
VALÉRE^  LfJCAS^  HOlAXINB. 

ItVCAS^k  Yalére  \  sans  Toir  Martine» 
Pàrouienne!' j^avons  pris  là  tous  deux  une  gueble  de 
commission;  et  je  na  sais  pas,^  moi^  ce  que  je  pensons 
attraper. 

VALÈRE,  à  Lacas  »  sans.  Toir  Martine. 

Que  veu:s:-tU)  mon  pauvre  nqurdcier?  il  faut  Ken 
obéir  à  notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  l'un  et 
rautçe,  à  la  santé  de  sa  fille,  notce  Btattresse^  et  sans 
4oute  S€Hi  mariage,.  diJQ^  par  sa  maladif  3,  mins  vaxidra 
quelque'récompense.  Horace,  qui  est  libéraL,^a.bQnne  part 
aïU  prétentions  qp'on.  put  avoir  sur  sa  personne;  et, 
^oiqu  elle  ait  £dt  voir  de  Taipitié  pour  un  certain  Léan- 
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^e,  tu  sais  bien  que  son  père  n^a  jamais  youla  consentir 
à  le  recevoir  pour  son  gendre. 

M^RTINBj  réraat  àpart,  secrajrant  seule. 

Ne  puis-je  point  trouver  quel^que  invention  pour  me 
venger? 

EUCAS,  à  Valère.      . 

Mais  quelle  &ntaisie  s'est-il  boutée  là  dans  la  tète, 
puisque  les  médecins  y  avont  tous  perdu  leur  latin. 

VA  L  É  R  E  ^  !i'  Lucas. 
On  trouve  quelquefois ,  à  force  de  chercher,  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  d'abord;  et  souvent  en  de  simples  lieux. . . 
MARTINEjse  cro  jant  toujours  seule. 
Oui,  il  faut  que  je  mVn  venge  i  quelque  prix  que  ce 
soit.  Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les 
saurois  digérer;  et — ( Heurtant  Valère  et  Lucas)  Ahl  mes- 
sieurs, je  vous  demande  pardon;  je  ne  vous  voyois  pas, 
et  cherclM)isdans  ma  tête  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VAliRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cherchons 
aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  oii  je  vous  puisse  aider? 

VALÉRE. 

Cela  se  pourroît  faire,  et  nous  tâchons  de  rencontrer 
quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particulier,  qui 
pût  donner  quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître, 
attaquée  d'une  maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage 
de  la  langue?.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute 
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leur  science  après  elle  :  mais  cm  trouve  parfois  des  gens 
avec  des  secrets  admirables,  de  certains  remèdes  particu- 
liers iqui  font  le  plus  sçuvent  ce  que  les  autres  n'ont  su 
faire  ^  et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 

MARTINE^  bas,  àpart. 

Ahl  que  le  âel  m'inspire  une  admirable  invention 
pour  me  venger  dis  mon  pendard  I  (  haut/jVous  ne  pouviez 
jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que  vous 
cherchez;  et  nous  avons  un  homme ,  le  plus'  merveilleux 
homme  du  monde  pour  les  maladies  désespérées. 

VALÈRE. 

Hé  !  de  grlce^  ob  pouvons-nous  le  rencontrer  7 

•       MARTINE. 

Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu  que 
voilà,  qui  s^amuse  à  couper  du  bois. 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  coupe  du  boisl 

VALÈRE. 

Qui  s'amuse  à  cueillir  des  simples,  voulez-vous  dire?, 

MARTINE. 

Non  ;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  à  cela , 
fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez 
jamais  pour  ce  qu^il  est.  Il  va  vêtu  dune  façon  extrava- 
gante, affecte  quelquefois  de  paroître  ignorant,  tient  sa 
science  renfermée,  et  ne  fait  rien  tant  tous  les  jours  que 
d'exercer  les  merveilleux  talents  qu'il  a  eus  du  ciel  pour 
la  médecine. 
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Cc8t  unedasaB  adinkaUe,  ({oe  toQS  les  grands  hoi 
ont  tonjoBis  èa  eaprice,  quelle  petti  grain  de  folie  o^èU 
i  leur  flcioncci 

La  folie  de  celui-câ  est  jdus  gyrtudir  ^^od  ne  peut 
enoire^  car  elle  va  parfois  juaqn^à  TCNiknc  tire  batiai  pour 
deoieiwer  d'aœord  de  sa  oipaaté>  et  je  tous  domie  am 
que  voo»  n\n  Tiendxes  paa  k  bout,  ^'il  n  Waaera  jamaid 
quil  est  médeeiii^  sil se k met  ot fiuKtabie, que  voi»  tà^ 
preniez  chacun  un  bâtOTi,  et  ne  le  réduisiez^  à  force  de 
coups,  k  vous  q^Qlesser  i  la  &»  ee  qu'il  tous  eack^ra 
d^abord.  C^est  ainsi  que  nou^ea.u^Oios  quand  nous  ayons 
besoin  de  luL 

Voilà  une  étrange  folie! 

MARTINE. 

Il  est  vrai;  maiiS  après  €ela^  vous  Terrez  qu'il  fiiit  des 
merveilles. 

VALÂAE. 

Comment  s^àppelle-t-I17 

MARTII^E. 

0  s^ppelte  SganaiaeDe.  Mais  ïf  est  aisé  â  ceiroottre  : 
c'est  un  bomme  qui  a  une  large  barbe  noire,  et  qm  porte- 
une  fraise,  avec  un  babit  jaune  et  vert. 

LUGASw 

Un  babit  jaune  et  vomd  !  C'est  donc  le  médecin  des 
parroquets? 
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Mais  est-il  bien  vrai  (ju'il  soit  si  hûës  ^pm  TOUS  le 
dites? 

MAATIITtE. 

Comment!  c'est  un  homme  qui  fait  desmiracles.  Il  7  a 
mx  mois  qurne  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres 
médecins  :  «n  la  tenoit  ttfofte  il  y  aroit dé}à  tix  houm^  et 
Ton  se  disposoit  à  lensevdiir ,  lorsqii^on  y  fit  yenir  de  force 
l'homme  dont  nous  parlons.  II  lui  mit,  l^ajant  vne,  une 
petite  goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  Iwacfae;  jet,  idans 
le  même  instant,  elle  se  leyadeison  lit,  et  se  mit  aussitftt 
i  se  pPMDeaer  dans  sa  c^amlm  coiDiae^ideTisii  v'e&t  é 

LVC  JL%, 

Ahl 

Il  Moit  que  ce  fiât  quelque  goutte  d^r  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bimi  Atre.  Il  n'y  a  pas  trois  semaines  en- 
core qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du 
clocher  en  bas ,  et  se  brisa  surle^pavé  la  tête ,  les  bras  et  les 
jambes.  On  n'y  eut  pas  plus  t6t  amené  notre  homme,  qu'il 
le  frotta  par  tout  le  corps  d'un  certain  onguent  qu'il  sait 
faire,  et  l'enfant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut 
jou,e^i  la  fossette. 

lij<:âs. 

Ah! 

VALiRE. 

Il  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  aniyeïselle*' 
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MARTINE. 

Qui  en  douté? 

LUCAS. 

Tétiguél  vlà  justement  l'homme  (ju'il  nous  faut.  Allons 
vite  le  charcher. 

VALÉRE. 

Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  nous  faites. 

MARTINE. 

Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  Pavertissement 
que  rje  vous  ai  donné. 

J.tJCAS. 

;  Hé!  morguienne!  laissez-nous  faiijb  :  s^il  ne  tient  qu'à 
battre  3  la  vache  est  à  nous. 

VA  LE  RE,  à  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux'd'îtvoir  fait  cette  rencontre; 
et  j^en. conçois j  pour  moi,  la  meilleure  espérance  du 
monde. 

SCÈNE  VI. 
SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS. 

SGANARSLLE^  chantant  derrière  le  théâtre. 
LÀ,  là,  là.  ' 

vai2re. 
^entends  quelqu'un  qui  chante,  et  qui  coupe  du  bois. 

S6AI7ARELLE,  entrant  sur  le  théâtre  avec  une  bouteiUe  à  sa 
main ,  sans  apercevoir  Y alère  ni  Lucasw 

Là,  là,  là...  Ma  foi,  cW  assez  travailler  pour  boire 
on  coup.  Prenons  un  peu  d'haleine. 
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(  après  avoir  Bu.  ) 

Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables. 

(  1,1  chante.  ) 

Qu'ils  sont  doux, 
Bouteille  jolie , 

Qu'ils  sont  doux  ; 
Vos  petits  glouglouxl 
Mais  mon  sort  feroit'bien  des  jaJloQZ , 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille  ma  mie , 
Pourquoi  vous  videz-vous  ? 

Allons,  morbleu!  il  ne  feut  point  engendrer  de  mélan- 
colie. 

VALiRE,  bas,  à  Lucas. 
Le  Toilâ  lui-même. 

LUGAS^basVàValère. 

Je  pnse  que  vous  dites  vrai,  et  que  j'avons  bouté  le 
nez  dessus. 

VALÈRE» 

Voyons  de  près. 

SGANARELIiE,  embrassant  sa  bouteille. 

Ahl  ma  petite  friponne  !  que  je  t'aime,  mon  petit 
boitchon! 

(Il  chante.)  f  Apercevant  Yalère  et  Cucas  qui  Texaminem,  il 
baisse  la  voix») 

Mais  mon  sort. . .  feroiif.  l.*:  bien.. .  7  'des  jaloux^ 
Si... 

(voyant  qu'on  Tcxamine  de  plus  près.) 

Que  diable!  à  qui  en  veulent  ces  gens-U? 
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CVst  lai  amunément 

LUCASyàYalire. 

Le  ylà  tout  craché  comme  cm  nous  Pa  défiguré. 

(Sganarellef  pos«  la  bouteille  à  Unt  ;#t Tâtètie ,  »e  baissant  pour 
le  saluer,  comme»  il  eroit  que  «*est  k  4eiae»  de  Ja  prendre,  il  la 
met  de  l'antre  c^té  :  Lneai,  fsiimg  la  itttee  ohoae  que  Valère, 
^anarelle  reprend  sa  boot^Ue^.^t  la  tient .e^nCM «m  ^tomac 
arec  direra  gestes  qui  fi>nt  un  jeu  «de  tbéfttn.) 

SCAN ÂAELLEy  à  part. 

US  constdtent  en  me  regardant.  Qael  dessein  auruient- 
ils? 

TAtiac. 

Monsieur,  nW-ce  pas  vous  ^  TOUS  appelez  Sgana- 
lelle? 

SG4NARELtE. 

Hé!  quoi? 

Valère. 
Je  TOUS  demande  si  ce  n'est  pas  vous  gui  se  nomme 

Sganarelle. 

SGANARELLE^se  tournant yers  Valère ,  puis  reis  Lncas. 

Oui  et  non  y  selon  ce  que  vous  lui  voaIé2« 

VAIÉKE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  fiiire  toate  las  civilités  que 
nous  pourrons. 

SGANAESILE. 

En  ce  cas,  c^'est  moi  qui  se  nomme  SganareQ& 


Dig^tized  by 


Google 


ACTE  I,  SCÈNE  Vi  433 

yALÈRE. 

Monsieur,  nous  sommes  rayis  de  vous  voir.  On  noas  a 
^dressés  à  vons  pour  ce  ^e  nous  cherchons  ;  et  nous  ve- 
nons împIiH'er  votve  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

SGA.NARELLE. 

Si  c*est  quelijue chose,  messieurs,  qni  dé'j[>ende  de  mon 
petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

'      VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  ^âce  que  vous  nous  faites. 
Bfais,  monsieur,  couvrez-vous,  s^il  vous  plait;  le  soleil 
pourroit  vous  incommoder. 

LUCAS. 

Monsieu,  boutez  dessus. 

SGANARELLE,  àpart. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonies. 

(  Il  »e  couyre.  ) 
VALÈRIÇ. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  ve- 
nions à  vous  ;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés  ; 
et  nous  sommes  instruits  de  votr^  capacité. 

SG'ANARELLE^ 

n  est  vrai ,  messieurs ,  que' je  suis  le  premier  homme  du 
monde  pour  faire  des  fagots, 

VALÈKE. 

Âh!  monsieur!... 

SGAIVARELLE. 

Je  n'y  épargne  aucune  chose,  et  les  £iis  d'une  façon 

qu'il  n  y  a  rien  à  dire. 

MoLiimv.  3.  a8 


Digitized  by 


Google 


434      LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUL 

VÂLÈRE. 

Monsieur  9  ce  nVst  pas  cela  dont  il  est  question. 

SGANARfiLLE. 

Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

YALÂRE. 

Ne  jparlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Je  vous  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  à  moins. 

VALÈRE. 

Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SGANARELLE. 

Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  ja  les  vends 
cela. 

VAliRE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que. . .  ' 

SGATTARELLE. 

Je  ne  me  moque  point,  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

VAL&RE. 

Parlons  d'autre  &çon ,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à  moins;  il  y  a^ 
fagots  et  Ëigots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais: . . 

VALÈRE. 

Hé!  monsieur^  laissons  là  ce  discours. 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,. s'il  Ven  &IIoit 
un  double.^ 
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VALÈRS. 

Hé!  fi! 

SGANARELLE. 

Non,  en  conscience;  vous  en  paierez  cela.  Je  vous 
parle  sincèrement ,  et  ne  suis  pas  homme  à  sur&ire. 

VA  LE  RE. 

Faut-il,  monsieur,  qu'une  personne  comme  vous  s'a« 
muse  à  ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à  parler  de  ta 
sorte  I  qu'un  homme  si  savant ,  un  fameux  médecin 
comme  vous  êtes ,  veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde , 
et  tenir  enterrés  les  beaux  talents  qu'il  a  I 

SGANARELLE,  àpart. 

n  est  fou. 

YAIÈRE. 

De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SGA1VARELI.E. 

Comment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian  ;  je  savons  c'en  que  je 
savons. 

SGANARELLE. 

Quoi  doncîvque  me  voulez- vous  direî  Pour  qui  me 
prenez-vous? 

VALÈRE. 

Pour  cetjue  vous  êtes ,  pour  un ^and  médecin. 

SGANARELLE. 

Médecin  vous-même;  je  ne  le  suis  point,  et  je  neTai 
jamais  été. 
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TALÈREybas.. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient  (haut. )  Monsieur,  ne  veuillez 
point  nier  les  choses  davantage  ;  et  n'en  venons  point , 
s'il  vous  plait ,  à  de  fâcheuses  extrémités* 

SGANARELLK. 

A  quoi  donc? 

VALÈRB« 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marri&. 

SGANAREI.LB. 

Parbleu  !  venez-en  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  no 
suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez 
dire* 

VALÈRE,  bas* 

Je  vois  bien  qu'il  faut  se  servir  du  remède,  (haut.) 
Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d'avouer  ce  que 
vous  êtes. 

LUCAS. 

Hé  !  tétigué  !  ne  lantiponnez  point  davantage,  et  con- 
fessez à  la  franquette  que  v  s  êtes  médecin. 

S6ANARELLE,àpart., 

J'enrage. 

VALÉRE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A  quoi  est-ce  que  ça 
vous  sart? 
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SGANAiElELLE. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mitle^  je  vous 
dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

TALiRE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGANARELtE. 

Non. 

ttJCAS. 

V*  n'êtes  pas  médecin  ? 

SOANARELLE. 

Non,  TOUS  dis- je. 

VALÈRE. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  bien  s'y  résoudre. 
(  Us  prennent  chacun  un  bâton ,  et  le  frappent.  ) 

SGANARELLE. 

Âb  !  ah  !  ab  !  messieurs ,  je  suis  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

VALÈRE. 

Pourquoi^  monsieur,  nous  obligez-vous  à  cette  vio^ 
lence? 

LUQAS. 

Â  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue!  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANARELLE. 

Que  diable  est-ce  ci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour 
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rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que  je 

sois  médecin? 

VAIÈRE. 

Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous  vous 
défendez  d^être  médecin? 

SGANARjSLLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis! 

LUCAS. 

n  n'est  pas  vrai  que  vous  sayez  médecin  ? 

SGANARELLE. 
Non,  la  peste  m  étouffe!  (  Ih  recommencent  à  le  battre.  ) 
Ah  !  ah  !  Hé  bien  !  messieurs ,  oui ,  puisque  vous  le  voulez , 
je  suis  médecin ,  je  suis  médecin  ;  apothicaire  encore ,  si 
vous  le  trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que 
de  me  faire  assommer. 

VALÈRE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous 
voir  raisonnable. 

LUCAS. 

Vous  me  boutez  la  joie  au  cœur,  quand  je  vous  vois 
parler  comme  ça. 

VALÈRE. 

Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  âme. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libar  té  que  j^avons  prise. 

SGANARELLE,  h  part. 

Ouais!  seroit-ce  bien  moi  qui  me  tromperois^  et  seroîs-je 
devenu  médecin  sans  m  en  être  aperça?  . 
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VALÈRE. 

Monsieur^  tous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon* 
trer  ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément  que 
TOUS  en  serez  satis&lt. 

SGAITARELLE. 

Mais,  messieurs,  dite&-moi,  ne  vous  trompez-vous 
point  vous-^émes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  mé- 
decin? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue î 

SGANARELIiE. 

Tout  de  bon? 

VA  LÉ  RE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 

VALÈRE. 

Gomment]  v.ou&étes  le  plus  habile  médecin  du  monde. 

SGANAR^ELLE. 

Âhlah! 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  garî'je  ne  sab  combien  de  maladies* 

SGANARELLE. 

Tudieul 

VALÈRE. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  a  voit  sk 
heures  ;  elle  étoit  prête  à  ensevelir,  lorsque  avec  une  goutte 
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de  qudqne  chose  youa  la  fltes  reirenir  et  marcher  d'aboid 
paT'Ijichaiiihve. 

SG-ANARELLE. 

Peste! 

LUCA3. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissît  choir  du  haut 
d'un  clocher  n  de  quoi  il  eut  la  tête ,  les  jambes  et  les  iras 
cassés  :  et  vous,  ayec  je  ne  sais  quel  on^ent^  Vous  fites 
qu'aussitôt  il  se  relevit  sur  ses  pieds,  et  s'en  fut  jouer  à  h 
fossette. 

SGANA&ELI.E. 

Diantre! 

VAIil^RE. 
Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contenteme^^yec nous, 
et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant 
conduire  où  nous  prëtendQ;as  vous  mener. 

SGANARELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VA^àllE. 

Oui. 

SGA^AILELLE.  . 

Ahi  je  suis  médecin,  sa^s  contredit.  Je  l!avois  ou}>lié; 
mais  je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Où 
faut-il  se  transporter? 

VALinE. 

Nous  vous  conduirons.  U  est  question  d'aller  voir  une 
Slle  qui  a  perdu  la  parole. 
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$GANA|lJBX«l.E. 

Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  troorée. 

(  bas ,  à  Luea&.  )      (  k  Sganarelle.  ) 

II  aime  à  rire.  Allons,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈRS. 

Nous  en  prendrons  une. 

SGAÏTARSLLE,  présentant  sa  bouteille  à  Valère.. 

Tenez  cela,  yous  :  voilà  où  je  mets  mes  fuleps. 

(puis  se  tournant  vers  JLucas  en  crachant.) 

Vous,  marchez  là-dessus,  par  ordonnance  du  médecin. 

LUCAS. 

Palsanguienne!  vlà  un  médecin  gui  me  plait  :  je  pense 
qu'il  réussira,  car  il  est  bouffon. 


FIN  ou  PREMIEA   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous  serez  satisfait;  et  nous 
vous  avons  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

LUCAS. 

Oh!  morguienne,  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là;  et 
tous  les  autres  net  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses 
souliés. 

VALÈRE. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

VALÈRE. 

n  est  un  peu  capricieux,  comme  Je  vous  ai  dit;  et 
parfois  il  a  des  moments  où  son  esprit  s^échappe  et  ne 
paroît  pas  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouflbnnM',  et  l'an  diroit  parfois,  ne  v's 
en  déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tête. 
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yALÈRE. 

Mais  j  dans  le  fond ,  il  est  toat  science  ;  et  bien  souvent 
il  dit  des  choses  tout-à-Ëiit  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il 
lîsoit  dans  un  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde 
vient  à  lui. 

GERONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir  :  faites-le-moi  vite  venir. 

VALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE  IL 
GÉROr^TE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi,  monsieu,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant 
fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi-queumi;  et  la 
meilleure  médeçaine  que  Ifan  pourroit  bailler  à  votre  fille , 
ce  seroit,  selon  moi,  uH  biau  et  bon  mari,  pour  qui  allé 
eût  de  Famiquié. 

GÉRONTE. 

Ouais!  nourrice  m'amle,  vpus  vous  mêlez  de  bien  des 
choses! 
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LUCAS. 

Taisez-vous,  notre  mioagère  Jacqoelaine;  ce  nW  pas 
à  vous  à  bouter  là  votre  nez. 

JACQUELINE, 

Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  mëdecint  n'y 
feront  rian  que  de  l'iau  claire;  que  votre  fille  a  besoin 
d'autre  chose  que  de  ribarbe  et  de  séné,  et  qu'un  mari 
est  un  emplltre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 
géroute. 

Est-elle  en  état  maintenant  qu^on  s^en  voulût  chaîner 
avec  l'infirmité  qu'elle  a?  et  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein 
de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  oppasée  k  mes  volontés? 

JACQUELINE. 

Je  le  crois  bian  ;  vous  11  vouliez  haîller  eun  homWe 
qu'aile  n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieu 
Liandre,  qui  li  touchoit  au  cœur?  aile  auroit  été  fi)rt 
obéissante;  et  je  m'en  vais  gager  qu'il  la  prendroit,  li, 
comme  aile  est,  si  vous  la  li  vouillais  donner. 

GÉRONTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  Êiut  ;  il  n'a  pas  du  bien 
comme  l'autre. 

JACQUELINE. 

Il  a  eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hériquiél 

GERONTE. 

Tous  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chaà- 
sons.  Il  n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court 
grand  risque  de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien 
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qu'un  autre  vou5  garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les 
oreilles  ouvertes  aux  voeux  et  aux  prières  de  messieurs  les 
héritiers;  et  Ton  a  le  temps  dWoir  les  dents  longues, 
lorsqu'on  attend  pour  vivre  le  trépas  de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin,  faî  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  pk'es  et  les 
mères  ont  cette  maudite  coutume  de  demander  toujours, 
Qu'a-t-il?  et  Qu'a-t-elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa 
fiUe  Simonette  au  gros  Thomas  pour  un  quarqûié  de 
vaigne  qu'il  avoit  davantage  que  le  jeune  Robin,  où  elle 
avôit  bouté  son  amiquié;  et  vlà  que  la  pauvre  criature  en 
est. devenue  jaune  comme  exin  coing,  et  n'a  point  profité 
tout  depuis  ce  temps4à.  C'est  un  bel  exemple  pour  vous, 
mtonsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  œ  monde;  et  j aime- 
rois  miieux  baiQer  à  ma  fiUe  eun  bon  mari  qui  li  fiit 
agriable.,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

GÉRONTJB. 

Peste!  madame  la  nourrice^  comme  vous  dégoisez! 
Taisez-vous,  je  vous  prie;  vous  prenez  trop  de  soin ,  et 
vous  échauffez  votre  lait, 

LUCAS,  frappant,  à  chaque  phrase  qu'il  dit,  sur  Tépaule 
de  Géronte. 

Morgue!  tais-toi,  tu  es  une  impartinente.  Monsieu  n'a 
que  faire  de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mêle- 
toi  de  donner  à  téter  à  ton  enfant,  sans  tant  &ire  la  rai-i 
sonneuse.  Monsieu  est  le  père  de  sa  fille;  et  il  est  bon  et 
sage  pour  voir  ce  qu'il  li  faut . 
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G^ROITTE.  . 

Tout  doux!  oh!  tout  doux! 

LUC  AS  9  frappant  encore  fur  l'épaule  deGéronte. 

Monsieu,  je  veux  un  peu  la  mortifier,  et  lî  apprendre 
le  respect  qu'aile  vous  doit. 

'  GÉRONTE. 

^     Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS, 
JACQUELINE. 

VALÈRE. 

'       Monsieur,  préparez -vous.  Voici  votre  médecin  qui 
entre. 

GÉflONTE,  à  Sganarelle. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  chez  moi,  et  nous 
avons  grand  besoin  de  vous. 

SGAICARELL£,en  robe  de  médecin  avec  un  chapeau  des  plus 
pointus. 

Uippocrate  dit.  • .  que  nou^  nous  couvrions  tous  deux. 

GÉRONTE. 

Hippocrate  dit  cela  ? 

SGANARELIE. 

Oui. 

GERONTE. 

.    Dans  quel  chapitre ,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE. 

Dans  son  chapitre. . .  des  chapeaux, 
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6ÉR0NTE. 
Pmsqae  Hippocrate  le  dit,  il  le  £iat  £dre. 

SGANARELLE. 

Monsieur  le  médecin  ^  ayant  appris  les  merveillenses 
choses... 

GÉRONTS. 

A  qoi  pariez-«yoos ,  de  grâce  ? 

SGAIIARSI.LS. 
Avons. 

6  É  ROUTE. 

Je  ne  suis  pa^  médecin. 

SGANARELLS. 

Vons  n'êtes  pas  médecin? 

GERONTE. 

Non,iFraiment. 

SGANÂRELLE. 

Tout  de  bon? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon. 

(  SganareUe  prend  an  bâton ,  et  frappe  Géronte. } 

Ah!  ah!  ah!' 

SGAlfARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant,  je  n^ai  jamais  eu 
d'autres  licences. 

GÉROirTE^àYalère. 
Quel  diable  dlomme  m  avez-yous  lâ  amené? 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin  goguenard. 
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GÉRONTE. 

Oai  :  mais  je  Fenvoierois  promentt'  avec  ses  goguenar- 
deries. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça^  monslea,  ce  n  est  que  pour 
rire. 

GÉROITTE. 

Cette  raillerie  ne  me  platt  pas.    . 

SGANARELtE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que 
l'ai  prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SGANARELLE. 

Je  suis  fâché. . . 

GÉRONTE. 

Cela  n'est  rien. 

SGANARELLE. 

Des  coups  de  bâton. . . 

GÉRONTE. 

Il  nY  a  pas  de  mal. 

SGANARBLLE. 

Que  j'ai  eu  Ihonneur  de  vous  donner. 

GÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j'ai  une  fille  qui  est 
tombée  dans  une  étrange  maladie. 
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SGANABELLE. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin  de 
moi  ;  et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  (|ue  \Qva  en 
eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille,  pour 
vous  témoigner  Tenvie  que  j'ai  de  vous  servir. 

GERONTE. 

Je  vous  suis  obligé  de  ces  §entiments. 

SG4NAnELLE. 

Je  vous,  assure  que  c'e^t  du  meilleur  de  m»u  4me  que 
je  vous  parle^ 

GÉRONTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  &ites. 

SGANARELLE. 

Comment  s'appelle  votre  .fille? 

GÉRONTB. 

Lucinde. 

SGANARELLE. 

Lucinde!  ah!  beau-noâ^à-iûédfieamenter!  Lucinde! 

GÉKONTB. 

Je  m  en  vais  voir  un  peu  ce  quVlfe-felt. 

SGANARELLE. 

Qui  est  cette  grande,  femme-là  ? 

GÉHOKTE. 

C'est  la  nourrice  d'iwi  pi^til^Qnfwt  que  j'ai. 


MOLIÂJ^E.   3. 
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SCÈNE. IV. 
SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SCAN ARELLE,  à  part. 

Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (haut.)  Ah!  nourrice, 
charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  trè's-humble  es- 
clave de  votre  nourricerie  y  el  je  voudrois  bien  être  le  petit 
poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces. 
(Il  lui  porte  la  main  sur  le  sein.  )  Tous  mes  riemèdes  y  toute  ma 
science,  toute  ma  capacité  est  à  votre  service;  et. , . 

LUCAS. 

Avec  votre  papnission,  monsieu  le  médecin ,  laissez  la 
ma  femme ,  je  vous  prie. 

SGANARE.ILE> 

Quoi  !  elle  est  vo|re  femme  ? 

LUCAS. 

Oui- 

SGAI^ARELLE. 

Àh!  vraiment,  je  ne  savob  pas  cela,  et  je  m'en  réjouis 
pour  Famour  de  lun  et  de  l'autre. 

(Il  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas ,  et  embrasse  la 

nourrice.  )  ' 
LUCAS,  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme. 

Tout  doucement,  s'il  vous  plait. 

SGANARELLE.    , 

Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez  unis  en- 
semble :  je  la  félicite  d'avoir  un  mari  comme  vous;  et  je 
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vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  si 
bien  faite  comme  elle  est. 

(  Il  fait  encore  semblant  d'embrasser  Lucas ,  qui  lui  tend  les  bras  ; 

Sganarelle  passe  dessous ,  et  embrasse  encore  la  nourrice.) 

LtJ  C  AS,  le  tirant  encore. 

Hé!  tétigué  !  point  tant  de  compliments,  je  vous  supplie. 

SGANARBLL£« 

Ne  voulez-vous  pas  cjuc  je  me  réjouisse  avec  vous  d'un 
si  bel  assemblage?        « 

I.UCÀS. 

Avec  moi  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  aveema  femme, 
trêve  de  sarimonie. 

SGANARELLE. 

Je  prends  part  également  au  bonheur  die  tous  deux  :  et 
si  je  vous  embrasse  pour  vous  en  témoigner  ma  joie,  je 
Fembrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 
(11  continue  le  même  jeu.  ) 
LUCAS)  le  tirant  pour  la  troisième  fois. . 

Ah!  vartigué,  monsieu  le  médecin,  que  de  lantipon- 
Wgei!         :        . 

SCÈN'E   V.    ■  - 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

GERONTE. 

Monsieur,  voici  tout  à  l'heure  ma  fille  qu'on  va  vous 
ameifer:' 

sganarelle. 
Je  l'attend?,inonsi'eur,  avec  toute  la  médecine. 


Digitized  by 


Google 


43;i      LE  laÈDiECIIf  MALGIÉ  LUI. 

Où  est-elle? 

lOÀKARBtLB,  tetovdiftiUleiroAC. 
Là-dedans. 

GÉROIfTE.  ^ 

Fort  bien. 

Se^ANARElEE. 

Mais  comme  je  m'intéresse  à  toute TOtre  Emilie,  il  fiiut 
que  j'essaie  un  peu  le  lait  de  ydlre  nouzrice,  et  que  je 
visite  son  sein. 

(U  ^'approche  '4e  Xaeqneline^i  ) 
LU C  AS ,  le  tirant ,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain ,  uannain  :  je  n'avons  cpie  faire  dje  ça. 

S&ANARILLE. 

Ces!  Vù^é  du  médecin»  de  tioxr  les  tétons  des  nour- 
rices. 

LVOAS. 

11  gnia  office  qui  quienne,  je  as  votre  sarvitfcur. 

As-tu  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin?  Hors 
delà. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

s  G  A  N  A  R  £  L  L  £  ,.  9V  If^  Ij&g^dant  de  travers. 

Je  te  doimemi  la  fi^yr^»   '  ; 

JACQUELINE,  prenant  Lucas  par  le  bras ,  et  lui  faiss)]|A Hp^ 

Ote-toi  de  là  aussi  j  «3lfCôî«e- jgfl^SÎ?rP?^i?*^f ?5  PW^^ 
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pour  me  défendre  moi-méiâé,  s'il  tae  fait  ^etique  chose 
qui  ne  soit  pas  à  &ire? 

Je  ne  veux  pds  ffa^û  te  tàitt)  moU 

SGANARELLE. 

Fi  le  vikin ,  ipn  est  jaloux  de  sa  femiùel 

gjsronte. 
Voici  ma  fille. 

SCÈNE   VI. 

LUCINDE,  GÊftONTE,  SCAN ARELLË  ,  VALÈRE, 
LUCAS,  JACQtJELINE. 

I 

SGANARELLE.       ^ 

Est-ce  là  la  malade? 

GERONTE. 

Oui.  Je  n'ai  quelle  de  fille  ;  et  j'aurois  tous  les  regrets 
du  monde,  si  elle  venoit  à  mourirw 

SGANARCLIiE. 

Qu'elle  s'en  garde  bieii4  11  M  faïut  pas  qu'elle  meure 
.sans  r«rdoiittftiice  dç  médéck!» 

AHonSjUn  siégft  ' 

SGAITARELLE^  MB$i  %A  We  GM^onte  et  Lucinde. 

Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je 
tiens  qu'un  homme  bien  vaîn  s'ta  accommoderoit  assez. 

Vous  l'avez  fait  rii^  »  monsieuf  « 
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JS0AIÏARELLE, 

Tant  mienx  :  lorsque  le  médecin  Êdt  rire  le  malade , 
c'est  le  meilleur  signe  dumonde^  (à  Lucinde.  )  Hé  bien!  de 
quoi  est-il  question?  Qu^yez-yous?  Quel  est; le  m^l  que 
yous  sentez? 

LUCINDE,  portant  »a  main  à  sa  hoiiche,  k  sa  têjte,  et  sous  soi) 
menton. 
Han,hi^hon,  han. 

SGÀNARELLE. 

Hé!  que  dites-yous? 

LXJOINDE,  continue  les  mêmes  gest(&s. 

Han,  hi|,  bon,  Lan,  ban,  bi,  bon. 

SGANARELLE, 

Quoi?     % 

LUCINDE. 

Han,  bi,  hou. 

SG'ANARELLE. 

Han ,  bi ,  bon ,  ban ,  ha.  Je  ne  Vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c  est  là  sa  maladie.  Ellf  est  deyenuej» nette, 
sans  que  jusqu'ici  on  en  ait  pu  sayoir  la  cause;  et  c'est  un 
accident  qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGAN.ARELLE,  ' 

Et  pourquoi?  ; 

GÉRON^E. 

Celui  quelle  doit  épouser  yeut  attendre  sa  guérispn 
pour  conclure  |es  choses. 
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Et  qui  est  ce  sot  là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 
muette?  Mût  à  Diea  que  la  mienne  eût  cette  maladie!  je 
me  garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d^employer  tous 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal. 

SGA,NÀREELE. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  : 
ce  mal  Poppresse-t-il  beaucoup? 

oéROKTS. 

Oui,  monsieur. 

^  SGÀNÀREI.LE. 

.  Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 

GiRONTE« 

Fort  grandes. 

SGANÀRELLE. 

C'est  fort  bien  &it.  Va-t-elle  où  vous  savez? 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGA^NÀRELLE. 

Copieusement? 

GÉRONXE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGANARELLE. 

La  matière  est-elle  buable  ?    * 

GÉRONTE. 

Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 
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SGA]^A.RELL£)  àiiacinde. 

Hé  !  oui ,  monsieur,  ç'ett^  «Mimai  ;  vous  l'ayez  trouvé 
tput  du  pfasiîér  oott{K 

Ha!  ha! 

Voyez  comme  il  a  deyiné  sa  maladie  I. 

SGÀNARBtliE. 

Nous  autres  grands  médecins ,  nous  conneissons  d'a- 
bord les  choses.  Un  ignoraiU  auroit  été  embarrassé,  et 
vous  eût  été  dira^  C^^t.çeci^  c'^st  ceUi  :  mais  moi,  je 
touche  au  but  du  premier  coup^  e^t  je  vous  apprends  que 
votre  fille  est  muette. 

ejimoNTi;. 

Oui  :  mais  je  voudrais  bi^Q  %{m  yOas.me  pHâsies  .dire 
d  oii  cela  vient; 

SGANAR£LL£. 

Il  n^est  rien  de  plua  ^iséi  ^Qlft  vient  de  ce  qu'elle  a 
perdu  la  parole.  >. 

aOQRQvNTB. 

Fort  bien.  Mais  la  cause,  s^il  voas>plah7^  fiât  quelle 
a  perdu  la  parole? 

SGlNiRfiLLB.  • 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  Fem- 
pêchement  de  Faction  du  sa  laague. 
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oiRONtA* 

MfttôQQOwe^  vos  fl^tinitfiit&ciur  dat/cn^^échéimil^l  de 

r^ctiopdd M' langue?  .   *      .    . 

SaAl¥A.&SLtâ. 

Âristcfte^  là-4esstts  »  dît .  *  d^  fort  J^les  choteiw 

GÉROÎîT*.  .  .  * 

Je  le  crois. 

SGANAR£l<X£. 

Àh!  c'étoit  un  grand  homme! 

GERONtE. 

Sans  doute. 

SGAlïAllÉ&tE. 

Grand  homme  Kwlfà^fai^  «n  homme  qui  ^toit  ([kvant 
1c  bras  depuis  le  coud<e)  plus  grand  que  moi  de  tout  cela. 
Ppur  revenir  donc  à  notre  raisonnemjent ,  je  tiens  que  cet 
empecheiùent  cje  Tactjon  de  sa  langue  est  causé  par  de 
certaines  humeurs,  (ju'entre  nous  autres  savants  nous 
appelons  humeurs  peccanteg;  peccantes,  cW-à-dire. . . 
humeurs  peccantes;  d'autant  que  les  vapeurs  formées  par 
les  exhalaisons  des  influences  tjuî  s'élèvent  dans  la  région 
des  maladies^  venant.  • ,  pour  ainsi  dire.  • .  à. . .  Exitendez- 
vous  le  latin? 

,  GÉRONTE. 

En  aucune  façon. 

SGANARELLE^se  levant  brusquement. 

Vous  n'entendez  point  le  latin  ? 

GERONTE, 

Non. 
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SGANARELLE)  avec  «nthoiisiasme. 

Cabriaasarci  thuram,  catakunus,  singularîter,  no- 
minative,hœc  musa,  la  muse,  bonus,  hona,  bonum.  Deus 
sanctus,  estne  oraiio  latinas?  etiam,  oui.  Quare?  Pour- 
quoi? Qttûi  substanîwo,  et  adjectiifum,  concordat  in  ge- 
neri,  numerum,  et  casus. 

GÉRONTS. 

Âh!  que  n'ai-je  étudié! 

JACQXJELINS. 

L'habile  homme  que  rlkï 

LUCAS. 

Oui  j  ça  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte. 

SGANARELLE. 

Or,  ces  vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à  passer,  du 
côté  gauche  où  est  le  foie,  au  côte  droit  où  est  le  cœur,  il 
se  trouve  que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin 
armyan,  ayant  communication  avec  le  cerveau,  que  nous 
nommons  en  g»6c  nasmus,  par  le  moyen  de  la  veine  cave, 
que  nous  appelons  en  hébreu  cuhile,  rencontre  en  son 
chemin  lesdites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de 
l'omoplate;  et  parce  que  lesdites  vapeurs...  comprenez 
bien  ce  raisonnement,  je  vous  prie...  et  parce  que  lesdites 
vapurs  ont  une  certaine  majignité...  écoutez  bien  ceci, 
je  vous  conjure. . . 

GJBRONTE. 

Oui. 
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SGàNARELLE. 

oBtnne  certaine  malignité  qni  est  causée...  soyez  attentif 
s'il  vous  plait. . . 

OÉRONTH. 

Je  le  suis. 

SGANARELLE. 

€[ui  est  causée  parTâcreté  des  humeurs  enjgendrées  dans 
la  concavité  du  diaphragme ,  il  arrive  que  ces  vapeurs. . . 
Ossahandus,  nequeis,  nequer,  pofflrinum,  quipsa  milus. 
Voilà  justement; ce  qui  &it  que  votre  fiUe  est  muette.' 

JACQUELINE. 

Âh  !  que  ça  est  bian  dit ,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  II  n'y  a 
quune  seule  chose  qui  m'a  choqué.:  c'est  F^ndroit  du  foie 
fit  du  cœur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement 
qu'ils  ne  sont;  que  le  cœur  est  du  côté  ^i^ucl]ie^  et  le  foie 
du  càté  droit. 

SGANABIELLE. 

•  ^  Oui  ;  cela  étpit  autrefois  ainsi  :  mais  nous.avpns  changé 
tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une 
méthode  toute  nouvelle.    , 

,  QJk^OTHHU.  ;,.    ;      ,    ^ 

C'est  ce  que  je  ne  savois  pas,  et  je  vous  demande  par- 
don de  mon  ignorance. 
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i 

SGANARELLE. 

U  n'y  apas  de  àial;  et  tous  n'êtes  pu  oUigéii'Atra  aussi 

habile  que  nous. 

âÉRONTE» 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyei^T»«$  ^'il 
fdUe  Élire  à  cette  maladie?* 

Ce  que  je  crw  qu'il  Êtilié  faire?:  < 

Oui. 

SaANAJlELl.IU 

Mon  avis  est. qu'on  la  remette  sur  son  lit,  et  qu'on  Ini 
fasse  prendre  pour  remède  quantité  de  pain  trempé  dans 
du  vin. 

GÉROÏTtÈ. 

Pourquoi  cela ,  monsieur  ? 

^(JAl^AkttlÊ. 

t^arce  qu'il  y  â  datis  te  vin  et  te  paîn ,  mêlés  ensemble, 
une  vertu  sympathique  qui  feît  parier.  Ne  vbyéx-voiis  pas 
bien  qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  {)erW)quetS5  et  qu*ils 
apprennent  à  parier  en  mangeant  de  cela? 

fcÉkOïïTÈ. 

Cela  est  vtàî.  Ah!  lè  grand  homme!  Vîte,  quantité  de 
painetdeVifi. 

SGANAREIiiB,    ' 

Je  reviendrai  voir  sul^  le  ibit  eu  quel  état  elle  sera. 
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SCÈNE    VIL 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE- 

SGANARELLE. 
( à  Jacqueline. )  (k  Cnéi^OBt^*. ) 

Doucement^  vous.  Monsieur,  yoUà  i^ae  n^Mio^ice  à 
laquelle  il  faut  que  je  j&sse  ^u^lques  petits  remèdes, 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde, 

SGANARELLE. 

Tant  pis,  nourrice;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à 
craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque 
petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  queltjùe  petit 
cl7St^r9-dRllcifi&alt.  , 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  êomprends 
point.  Pourquoi  s'aller  fiiire  saigner  quand  on  n'a  point 
de  maladie? 

SGANAR'EILE. 

Il  n'importe,  la  mode  en  est  salutaire;  et,  eommè  on 
boit  pom  la  soif  à  venir,  i!  faut  aussi  se  faire  saigner  pour 
la  maladie  à  venir.  ' 

JACQUBBPlTÉj  en  ï'eft  allant. 

Ma  fi,  je  me  moqufe  de  ça,  et  je  ne  veuxpoitrtfeîre  de 
mon  corps  une  boutique  d  apatbicaire. 

SGANARELLE.  '    ^       ' 

Vous  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saurons  vous 
soumettre  à  la  raison.  • 
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SCÈNE   VIIL 
GÉRONTE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Je  vous  donue  le  bonjour. 

GÉROKTE. 

Attendez  un  peu,  s'il  vous  plait. 

SGANARELLE. 

Que  Youlez-vous  faire? 

GÉROKTE. 

Vous  donner  de  l'argent ,  monsieur* 

SGANAUELLEj  tendant  sa  main  par  derrière ',  tandis  qne 
Géronte  ouvre  sa  bourse. 

Je  nVn  prendrai  pas,  monsieur. 

GERONTE. 

Monsieur. . . 

SGANARELLE. 

Point  du  tout. 

GÉROKTE. 

Un  petit  moment. 

SGANARELLE. 

En  aucune  façon. 

GERONTE. 

De  grâce! 

SG^ANAHELLE. 

Vous  VOUS  moquez. 
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GÉaONTE. 

Voilà  qui  est  &it. 

SGANARELLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

GÉROITTE. 

Hé! 

SGANAItELLE. 

Ce  n'est  ps  l'argent  (jui  me  fait  agir. 

G^ROSiTTB. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE^  après  avoir  pris  Targent. 
Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANAREtLE» 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANAREILE. 

L'intérêt  ne  me  gouverne  point.  ' 

GéRONTE. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGAITARELLE,   seul,  rejgardant  l'argent  qu'il  ia  reçu. 

Ma  foi,  cela  ne  ya  pas  mal;  et  pourvu  ^ue. . . 
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SCÈNE  IX. 
LÉANDRE,  SGANARELLE. 

LÉANOI^E.  .       . 

Monsieur,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  attends;  et 
je  viens  implorer  votre  assistance. 

SGANARELLE^    lui  tAtant  le  potth. 

Voilà  un  pouk  qui  est  ibrt  mauvais. 

LÈANDRE. 

Je  ne  suis  point  malaàe ,  monsieur ,  et  ce  u  est  pas  pour 
cela  que  je  viens  à  vous. 

SGANARILIE. 

Si  vous  n'êtes  pas  malade,  que  ê^stUe  ne  le  dites-vous 
donc?  '* 

LlfANDRE. 

Non.  Pour  vous  dirai*  c))«se  eO' deux  mots,  je  m^aj)- 
pelle  Léandre,  q^::$«maattOiMreux.dâLiui^  tous 

venez  de  visiter;  et  conu]»^^< pa*  la  mauvaise  humeur  de 
son  père,  toute  sorte  d'accès  m'est  ferméç  âq^j^^d'aUe,  je 
me  hasarde  à  vous  pri«r  dç,  vouloir,  servir  m  on.  amour,  et 
de  me  donner  lieu  d'exécji^c^  uM  ^t^Jb^^èinfecw^  jr'aji  trouvé 
pour  lui  pouvoir  dire  dçiu;.  ijtiQ^  d'où  dépendent  absolu- 
ment mon  bonheur  et  ma  vie. 

SGANARELLE. 

Pour  qui  me  prenez-vous^Cfomment  !  oser  vous  adres- 
ser à  moi  pour 'Vous  semr  dans  votre  amour,  et  vouloir 
ravaler  la  dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  cette  na- 
ture! 
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IiÉANDRE. 

Mo&fti^nr,  ne  Mtts  point  de  htmt 

SÛAKAllEtLE^   en  le  faisant  reculef. 

Xcn  veux  fiiîre,  moi.  Vous  êtes  un  impertinent. 

LÉAKDKE. 

Hél  monsieur,  doucement. 

SGANARELLE. 

Un  malavisé. 

LEANDRE. 

» 

De  grâce  I 

SGANAÏIELLE. 

Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela, 
et  que  c'est  upe  insolence  extrême.. . 

LEAUDREj  tirant  une  bourse. 

Monsieur. , .  ^ 

SGANARELLE. 

De  vouloir  m  employer...  (  recevant  la  bourse.  >  Je  ne 
parle  pas  pour  vous^  car  vous  êtes  honnête  homme;  et  je 
serois  ravi  de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains 
impertinents  au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  et  je  vous  avoue  que  cela  me 
met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté 
que. . . 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 
Molière.  3.  3o 
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LÉANDRE.. 

Vous  saurez  donc ,  monsieur,  que  cette  maladie  ijue 
TOUS  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont 
raisonné  là-dessus  comme  il  Êiut;  et  ils  nWt  pas  manqué 
de  dire  que  cela  procédoit ,  qui  du  cerveau ,  qui  des  en- 
trailles,  qui  de  la  rate,  ,qui  du  foie  ;  mais  il  est  certain  cpie 
Tamour  en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lucinde  n^a 
trouvé  cette  maladie  que  pour  se  délivrer  d'un  mariage 
dont  elle  étoit  importunée.  Mais,  de  crainte  quon  ne 
nous  voie  ensemble,  retiron«-nous  dVi;  et  je  vous  dirai 
en  marchant  ce  que  je  souhaite  de  vo«s. 

SGAKARELLE. 

Allons,  monsieur  :  vous  m'avez  donné  pour  votre 
amour  une  tendresse  qui  n^est  pas  concevable,  et  j^  per- 
drai toute  ma  médecine,  ou  la  mdade  crèvera,  ou  bien 
elle  sera  à  vous. 


FIN   nu  SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

L^ANDRE. 

Il  me  semble  que  je  ne  sais  pas  mal  ainsi  pour  un  apo- 
thicaire; et  y  comme  le  père  ne  m^a  guère  vu,  ce  change- 
ment d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable ,  je  crois  ^  de 
me  déguiser  à  ses  yeux. 

SGJlI7AR£LL£. 

Sans  doute. 

LÉAKDRE. 

Tout  ce  que  je  souhaiterois  seroit  de  savoir  cinq  ou  six 
grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et  me 
donner  Fair  d'habile  homme. 

SGANARELLE. 

AIW,  allez,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire*,  il  suffit  de 
iliabit^:  et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LEANDRE. 

Comment  I  / 

SQANARELLE. 

Diable  emporte,  si  j  entends  rien  en  médecine  1  Vous 
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êtes  honnête  homme^  et  je  yqux  hi^  lAC  COvê^rA  YAttS 
comme  vous  ;vous  iconfiez  à  moi. 

Quoi  I  vous  n'êtes  pas  effectivement. .  • 

SGAlYAREIiLE. 

Non,  vous  dis- je;  ils  wlouI  fait  médecin  malgré  mes 
dents.  Je  ne  m^étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela  ; 
et  toutes  mes  études  nWt  été  tjue  jusqu'en  sixième.  Je  ne 
sais  pas  sur  quoi  cette  imagination  leur  est  venue  ;  mais 
quand  j'ai  vu  qu'à  toute  force  Ss  vouloient  que  je  fusse 
médecin ,. je  me  atâs  léscdu'de  Vétee  «ux  ^ipos  "de  tpi  3 
appartiendra.  Cependant  V€Mi»«frsaiiinfiZi»>9ix^tCommfiiit 
Terreur  s  est  répandue  ^-et  dequelle  ùiqon  cbacun  est  «»- 
diable  à  me  croire  habile  homme.  On  me  vient  chercher 
de  tous  côté&^  et,  si  les  choses  vont  toujours  dé  même,  je 
suis  d'aivis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  k  la  médeône.  Je 
trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit 
qu'on  fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal^  on  est  touiours 
payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne  ne  retombe  ja- 
mais sur  notre  dos;  et  nous  taillons  c<uame  il  nous  plail 
sur  l'étoffe  où  nous  travaillons.  Un  cordonnier  en  faisant 
des  souliers  ne  sauroit  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n  en 
paye  les  pots  cassés  ;  mais  ici  Ton  peut  g^er  un  homme 
sans  qu'il  en  coûte  rien.  JLes  bévues  ne  sont  point  pour 
nous,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin 
le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi  les  morts  une 
honnêteté,  une  discrétion  la  plus  grande  du  monde;  et  ja- 
mais on  n'en  voit  se  plaindre  du  médecin  qui  i^a  tué. 
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lsaudhs. 
n  est  vrai  ^e  les  morts  sont  fornioimétes  gei],s  sur 
cette  matière. 

S6ANAB.£LL^9  Tcryantdes  hoanneft  qui  yiennent  à  lui. 
Voilà  des.  gens  qui  ont  la  mine  de  me  v^nir  consulter. 
[l  LéandreO  AUez  toujoucs  mattendre  anj^cès  du  logis  de^ 
TOtre  maitresaei 

SCÈNE  II. 
THIBA.UT,  PERRIN,  SGAHARELLR 

THIBAUT, 

MoKsiEU,  je  venons  vous  cËercHer^  mon  fils  Ferrin  et 
moi. 

SGANARELI.E. 

Qù  y  as-t-îIT 

THIBAUT. 

Sa  pauvre  mëre,  qui  a  nom  Parrette,  est  dans  un  fit 
malade  il  y  a  six  mois. 
SGANARELLE ,  tendantla  main  comme  poar  recevoin  de  lai^nu 

Que  voulez-vous  que  j'j  fasse? 

THIBA.UT. 

Je  voudrions,  monsieu^  que  vous  nous  baillissiez 
queuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

SGANARiELLE. 

n  faut  voir.  De  quoi  est-ce  qu'efle  est  malade? 

TtflBiAUT. 

ÀUe  est  malade  dliypocrîisie,  momsreti. 
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DTiypocrisic?    * 

THIBAUT* 

Ouï,  c'est-à-dire  qu'aile  est  enflée  partout;  et  l'an  dit 
que  cW  quantité  de  sériosités  qu'aile  a  dans  le  corps,  et 
que  son  foie ,  son  ventre ,  ou  sa  rate ,  comme  vous  voudrais 
l'appeler,  au  glieu  de  feire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de 
Fiau.  Aile  a,  de  deux  jours  l'un,  la  fièvre  quotiguenne, 
avec  des  lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mufles  des 
jambes.  On  entend  dans  sa  gorge  des  fleumes  qui  sont  tout 
prêts  à  Tétoufier;  et  parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des 
conversions,  que  je  crayons  qu'aHe  est  passée.  l'avons 
dans  notre  village  un  apothicaire,  révérence  parler,  qui 
li  a  donné  je  ne  sais  combien  d'histoires;  et  il  m^en  coûte 
plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements,  ne  v's  en 
déplaise,  en  apostumes  qu'on  li  a  fait  prendre,  en  infec- 
tions de  Jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça, 
comme  dit  l'autre ,  n'a  été  que  de  longuent  miton  mitaine. 
Il  veloit  li  bailler  d'une  certaine  drogue  que  Ion  appelle 
du  vin  amétile;  mais  jaî-z-eu  peur  franchement  que  ça 
Penvoyît  aj)atres;  et  Tan  dit  que  ces  gros  médecins  tuont 
je  ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

SGANARELLE,  tendant  toujours  U  main.. 

Venons  au  fait,  mon  ant,  venons  au  fait. 

THIBAUT, 

Le  faiit  est ,  monsien ,  que  je  venons  vous  prier  de  nous 
dire  ce  qu'il  faut  que  je  &ssions. 
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SGANARSLL£. 

Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

PÉURIN. 

Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  v'ià  deux  écus  que  je 
vous  apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 

SGANÀRELLB.  • 

Ah!  je  VOUS  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui  parle 
clairement  y  et  qui  s'explique  comme  il  faut.  Vous  dites 
que  votre  mère  est  malade  d'hydropîsie,  quelle  est  enflée 
par  tout  lé  corps, qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs 
dans  les  jamfces,  et  qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et 
des  convulsions,  cW-à-dire  des  évanouissements? 

PERRIN. 

Hé!  oui,  mônsieu,  c'est  justement  ça. 

SGAITARELLE. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avez  un  père 
qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  un 
remède. 

PERRIN.  : 

Oui,mon5ieu. 

SGANARBLLB. 

Un  remède  pour  la  guérir? 

.  PERRIN. 

C'est  comme  je  l'entendons. 

SGANARELLE. 

Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu'il  faut  que 
VOUS  lui  &ssiez  prendre. 
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PBRRIIf. 

Du  fromage,  monsieu? 

SGANARVLLB. 

Oui-,  cest  un  0pomage préparé,  où  il  entre  de  Vor, du 
corail  et  des  pries ,  et  (juaatité  d  autres  choses  précieuses» 

Monsieu,  je  vous  douanes  bien  obligés*,  et  jalIcHis  li 
faire  preD4re  ça  tout  à  llieure. 

Allez.  Si  elle  meurt,  ne  mau<{u<i?  p^  de  la  feira  en* 
terfer  du  miçux  gue  vous  pourrez , 

SCÈNE  III. 
JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS, 

DANS   LB   TQJXn  DV  THEATRB. 
SGANARELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  AR!  nourrice  de  mon  cœur,  j» 
suis  ravi  de  cette  rencontre;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe, 
la  casse,  et  le  séné  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de 
mon  flme. 

JACQUELINE. 

Par  ma  figue ,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop  bian  dit 
pour  moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGANARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez 
mcilade  pour,  rameur  de  moi.  Taurob  toutes  le6  joies  du 
monde  de  vous  guérir. 
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H  sis  votre  sirvwte;^  î'aûift  bûm  anoB  ^*w  m  me 
{prisse  pa3. 

Que  je  yoos  plains^  belle  nourrice,  d avoir  un  mari 
|aloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  1 

JACQUXLiniE. 

Que  vlez-vousy  monsieu?  C'est  pour  la  pénitence  de 
mes  fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  fiiuf  bian  qu'eue 
y  broute. 

sganareixe;. 

Comment!  un  rustre  comme  cela!  un  homme  qui  vous 
observe  toujours  ^  et  ne  veut  pas  que  personne  vous 
parle! 

JACQUELINE. 

Hélas!  vous  n  a,¥e^  rian  vu  encore;  tis  ee  n'est  qu'un 
petit  échantillon  de  sa  mauvaise  himew. 

SGANAB.fil'I'E, 

Est-il  possible!  et  qu'un  homme  ait  l'âme  assez  basse 
pour  maltraiter  une  pocsonne  CQVWVfi  ^QQs  !  Ah  !  que  j^en 
sais,  belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d'ici,  ^i  se 
tiendroient  heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts 
de  vos  pelons!  Pomqoo»  &a^.  qu'une  personne  si  bien 
faite  soit  tombée  en  de  telUamaiBS  !  et  qu'un  franc  animal, 
«nhnnid,  on  stupidc^,  i»  sot...  pardonpoc-moî,  onur- 
rice ,  si  je  parle  ainsi  de  votre  mari. . . 

JACQVSllKE. 

Hé  !  monsieu ,  je  sais  h^R  q«  ^  né^ite  tiw^  em  nofQS^là. 
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SGANARELLE. 

Otàj  sans  doute ^  nourrice,  il  les  inérite;  et  il  méri- 
teroit  encore  que  vous*  lui  missiez  quelque  chose  sur  Itf 
tête  pour  le  punir  ^^s  soupçons  qu'il  a. 

JACQUELINE. 

ir  est  bian  vrai  que,  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que 
son  intérêt,  il  pourroit  m'obliger  à  queuque  étrange 
chose. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  lui 
avec  quelqu^un.  C'est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui  mé- 
rite bien  cela;  et,  si  j'étois  assez  heureux,  belle  nourrice, 
pour  être  choisi  pour. . . 

(  dans  le  temps  que  Sganarelle  tend  les  biras  pour  embrasser  Jac- 
I    queline ,  Lucas  passe  sa  tête  par-dessous ,  et  se  met  entre  eux 

ideux.  Sganarelle  et  Jacqueline  regardent  Lucas ,  et*  sortent 

chacun  de  leur  c6té.  ) 

SCÈNE   IV. 
GÉRONTE,  IDCAS. 

GÉRONTE. 

HoLAi  Lucas,  n'as-tu  point  vu  ici  notre  médecin? 

LUCAS. 

^  Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  Fai  vu;  cf  ma 
femme  aussi. 

GJ&RONTE. 

Où  est-ce  donc  quïl  peut  être? 
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J.VCJLS. 

Je  ne  sab;  mais  je  Toadrois  qu'il  fût  i  tous  les  gaebles. 
Va-t'en  voir  un  peu  ce  que  Êiit  ma  fille. 

SCÈNE  V. 
SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉJIONTE. 

Ah!  monsieur,  je  demandois  où  vous  étiez. 

SGANARELLE. 

Je  m'étois  amusé  dans  votre  cour  à  expulser  le  superflu 
de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade? 

GERONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

SGANARELLE^ 

Tant  mieux;  c^t  signe  qu'il  opère. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  l'étouffé. 

SGANARELLE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  j'ai  des  remèdes  qui  se 
moquent  de  tout,  et  jeUattends  à  l'agonie. 

GERONTE,  montrant  Léandre.' 

Qui  est  cet  homme-là  quei  vous  amenez  î 

SGANARELLE,  fiusant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer 
que  c'est  un  apothicaire^ 
C'est... 

gjSronte. 
Quoi? 
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GeluL.. 

Hél 

Qui... 

Jet  yoms.  entends. 

.  SGANARELLB« 

Votre  fille  en  aura  besonr. 

SCÈNE  VL 

UKQÏÏDE,  GÉR0KTE,  LÈANDBB^  ihCf^mJBtE^ 
SGANARËLLE.    \ 

JACQTTB'LIWE. 

MoNsiEtj,  vlà  T9b^  fille  ^i  veut  m  peu^  mareber; 

S«AIfi;RBB£B. 

Gela  lui  fera  du  bien,  Àlteff-vonss-eii^,  loa^^osiev^  V^o* 
thicaire,  tâter  un  peu  sou  pool»,  afin  que  je  raisonne 
tantôt  ayee  tgus^  sa  maladie. 

(  SganareUe  tire  Géronte.danâ  il»  eoîndilUi théâtre ,  et  lui  passe  un 
branaor  k»  4p>i«ki«  fOur  Vempécher  dA-touciier  k  tâta  du  c^té 
où  sont  Léandrci  et  Liunnde.  ) .  « 

Monsieur ,  ce$jt  une  grande  et  subtile  (question  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  k  guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci,  s'il  vous 
plait.  Les  uns  disent  q^e  non,  les  autres  disent  que  oui  : 
et  moi  je  dis  qu^ouî  et  non-,  d  autant  que  Pincongruité^cs 
humeurs  opaques  qui  sereocoiitr^nt  au  tempérament  na- 
turel des  femmes,  étant  cause  que  la  partie  brutale  Teut 
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tOQJouis  prendre  empire  sur  k  sensitîve,  on  voit  que 
Finégalité  de  leurs  opinions  dépend  du  mouyetnent 
oblique  du  cercle  de  la  krae;  «C  comme  te  soleil,  qui 
daide  ses  rayons  jht  h coucaiyîté  àt  k  Inve,  trauye.** 

LUGIN9B,.à  Lévidre. 

Non,  je  né  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de 
sentiment. 

6U0HTJE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle!  O  grande  vertu  du  remède! 

O  admirable  médecin  I  Que  je  vous  suis  «Jdigé ,  monsieur, 

de  cette  guérison  merveilleuse]  et  que  puis- je  £iire  pour 

vous  apràs  un  tel  service? 

S6ANARELLE,  se  promenant  snr  le  théâtre ,  et  l'iruitant  avec 
son  chapeau. 

Voilà  une  makdîe  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUCINDE. 

Oui,  mon  père,  j'ai  recouvré  k  parole;  Qiais  je  Fai  re- 
couvrée pour  vous  dire  que  je  n^aurai  jamais  d'autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c'^est  inutilement  que  vous 
voulez  me  donner  Borace. 

GÉROKTE. 

Mais... 

Rien  n'est  capable  id'ébranler  k  résolution  que  |'ai 
prise.      * 

Quoi!... 

LVCIKDS. 

Vous  m^opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 
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ciRONTE. 

SL.. 

LUGINDE. 

Tous  VOS  discours  ne  serviront  de  rien. 
Je... 

LUCINDE. 

C'est  une  chose  où  je  sois  déterminée. 

GBRONTE. 

Mais... 

LUCII7DE. 

n  n^est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger  à  me 
marier  malgré  moi. 

ciRONTE. 

Tai. . . 

LUCINDE. 

Vous  avez  beau  Ëiire  tous  yos^  efforts. 

GÉRONXE. 

n... 

LUGINDE. 

Mon  cœur  ne  sauroit  se  soumettre  1  cette  tyrannio. 

GÉHOKTE. 

La... 

LUGINDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d'épouser 
on  homme  que  je  u'aime  point. 

OÉRONTE. 

Mais* . .  * 


Digitized  by 


Google 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  47g 

LU  G  INDE  y  areic  vivacitë. 

Non.  En  aucnne  façon.  Point  d^affitÎKS.  Vous  peidez 
le  temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Cela  est  téHlu. 

GÉRONTE. 

lAhl  quelle  impétuosité  de  paroles!  Il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  résister,  (à^anarelle.)  Monsieur,  je  vous  prie  de  la 
faire  redevenir  muette. 

SGA,NARSLLS. 

C'est  une  chose  cpii  m'est  impossiUe.  Tout  ce  que  je 
puis  faire  pou)r  votre  service,  est  de  vous  rendre  sourd,  si 
vous  voulez. 

GÉRONTE. 

Je  vous  remercie,  (à  Lucinde.)  Penses-tu  donc. .. 

LUCINDS. 

Non,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
tme. 

G^RONTE.  * 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

'     LUCINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

SGANARELLE,  àGéronte. 

Mon  Diea!  arrêtez-vous,  laissez-môi  médicamenter 
cette  affaire;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le 
remède  qu'il  y  faut  apporter. 

GÉROKTE. 

.  Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d  esprit? 
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Oui;  laisse«-aiôi  feiré^  fai  deê  remèdes  foor  Krat;  et 
notre  apothicam  Aùs  Mirnrtt  poor  cette  cure.  (  k  Léantlre.} 
Un  mot.  Vous  voyez  que  l^rdenr  ({u  elle  a  pour  ce  Léandre 
f9t  iout4-fa«t  contraire  aux  vokmtés  du  père;  <p'il  n'y  a 
pDÎiit  de  teQq»  A  piBrdfare^  que  les  humeurs  sont  fint  aigries, 
et  qu'il  est  nécessaire  de  trouver  promptement  un  remède 
à  ce  mal,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement.  Pour 
moi^  je  n'y  en  vois  ^uW  âeul|  qui  est  une  prise  de  fuite 
purgative  9  jue  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  dew^ 
dragmes  de  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera-t-^e 
quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède  ;  mais,  comme  vous 
êtes  habile  homme  dans  votre  métier,  c'est  à  vous  de  l'y 
résoudre ,  et  de  lui  faire  avaler  la  chose  du  mieux  que  vous 
pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  Êiire  un  petit  tour  de  jar- 
din, afin  de  préparer  les' humeurs  ^  tandis  que  jVntretien- 
4^ai  ici  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps. 
Au  remède,  vite!  au  remède  spécifique] 

SCÈNE   VIL 
GÉRONTE,  SGANARELLE. 

GéRONTE. 

Quelles  drogue9,  monsieur,  sont  celles  q^ie  v.ou^ 
venez  de  dire?  Il  me  semble  gue  je  ne  les  ai  jamais  oui 
nommer. 

SGA^ARBLIiE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  9e  sert  dans  les  nécessités 
urgentes. 
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6ER09TE. 

Avez^tou4  jamab  vu  uAe  faisolence  parafe  à  la  sienne  ? 

scàkàreils. 
Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  têtues. 

gAronte. 
Vous  ne  sauriez  croire  comiûô'  eH^^esl  aflbiée  de  ce 
Léandre. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  du  sang  fait  cela  cfens  les  jeunes  esprits.  • 

GÉRONTIE. 

Pour  moi,  dès  que  j^ai  eu  découvert  la  violence  de  cet 
aiQOUr,  j'ai  sa  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 

SG/KAREl.tfi. 

Vous  avez  fait  sagement. 

GÉRONTE. 

Et  j^ai  bien  empêché  quHls  n'aient  eu  oommumeation 
ensemble. 

SGANARE^LB. 

Fort  bien. 

Il  seroit  arrivé  quelque  folie,  si  jfavoî»  sou^rt  ip^ik  se 
fassent  vus. 

S^n^dwte.  . 

GÉRQSTTE. 

Et  je  croîs  qu'elle  aurojt  ^té  fijle  à  s'en  aller  avec  lui. 
C^est  prudemment  raisonnejv^. 

MoLiàsE.  3.  3i 
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GERONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

SGAICARELLE.^ 

Quel  drôle! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  Ibn  temps. 

SGAKARELLE. 

Halhai 

GÉRONTE. 

Et  j*empécherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGANARELLE. 

Il  n^a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques 
qu'il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vods  n'est  pas  béte. 

SCÈNE   YIII. 
LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguienne,  monsieu,  vaici  bian  du  tinta- 
marre; votre  fille  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'étoit 
lui  qui  étoit  l'apotblcaire;  et  v'ià  monsieu  le  médecin  qui 
a  fait  cette  belle  opération-là. 

GÉRONTE.. 

Comment!  m^assassiner  de  la  façon!  Allons,  na  com- 
missaire ;^  et  qù^on  empêche  qu'il  ne  sorte..  Ah!  traître,  je 
vous  jferai  punir  par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah!  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin ,  vous  serez  pendu: 
ne  bougez  de  là  seulement.  ' 
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SCÈNE  IX. 
MARTINE,  SGANARELLE,  LUCAS. 

MARTINE,  à  Lucas. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  j^ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis  ! 
Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin  que  je  vous 
ai  donné. 

t'UCAS. 

Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

MARTINE. 

Quoi!  mon  mari jpendu!  Hélas!  et  ^a-t-il  fait  pour 
cela? 

LUCAS. 

n  a  &it  enlever  la  fille  de  notre  maître. 

MARTINE. 

Hélas!  mon  cher  mari^  est-il  bien  vrai  qu'on  te  va 
pendre? 

SGANARELLE. 

Tu  vois.  Ah! 

MARTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de 


SGANARELLE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ? 
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MARTINE. 

Encore 9  si  tu  ayois  achevé  de  coaper  notre  bois,  je 
prendrois  quel({ue  consolation. 

SGANÀRSLLfi. 

Retire-toi  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur  I 

MARTINE. 

Non^  je  veux  demeurer  pour  f  encourager  à  la  mort,  et 
je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SGiANARXLLS. 

Ahl 

SCÈNE  X. 
GÊRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉRONTB,  à  Sganarelle. 

*  Le  commissaire  viendra  bientôt^  et  Ton  s'en  va  vous 
mettre  en  lieu  où  Ton  me  répondra  de  vous. 

SGANARELLE,  à  genoux. 

Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques 
coups  de  bâton? 

GJ&RONTE. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 
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SCÈNE    XL 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LÙCINDE,  SGANARELLE, 
LUCAS,  MARTINE. 

LSANDjLiE. 

MoKsiBXJA ,  jeTÎens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux., 
et  remettre  Luciiide  ea  votre  pouvoir.  Nous  avous  eu 
dessein  de  prendre  la  ftûte  nous  deux,  et  de  nous  aller 
marier  ensemble  ;  mais  cette  entreprise  a  fait  place  à  un 
procédé  plus  honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler 
votre  fille ,  et  ce  n'est  que  de  votre  main  que  je  veux  la  re- 
cevoir. Ce  que  je  vous  dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens, 
tout  à  l'heure ,  de  recevoir  des  lettres  par  où  j  apprends 
que  mon  oncle  est  mort ,  et  que  je  suis  héritier  de. tous 
ses  biens. 

GÉROICTE. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-à-fait  considérable; 
et  je  vous  donne  ma  fiQe  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde. 

SGANARELLE,  àpart. 

La  médecine  la  échappé  belle  ! 

MARTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends -moi  grâce 
d'être  médecin ,  car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SGANARELLE. 

Oui,  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de 
coups  de  bâton. 
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LÉANDREjà  S^anarelle. 

L'effet  en  est  trop  beau  jiour  en  garder  du  ressenti- 
ment. 

SGANARELLE. 

Soit,  (k  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de  bâton  en 
faveur  de  la  dignité  où  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi 
déscwrmais  à  vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme 
de  ma  conséquence;  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin 
est  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 


FîN   DU   MEDECIN    MALGRE  LUI. 
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JyLoLifeRE,  dans  le  Misanthrope,  avoit  porté  la  comédie  au 
plus  baut  degré  où  elle  puisse  s'élever.  Ce  chef-d'œuvre 
n^ëtant  pas  suivi,  il  résolut  de  composer  sur-le-champ  une 
pièce  dont  Foriginalité  et  la  gaitë  vive  ramenât  les  specta- 
teurs. Il  ne  s'agissoit  pas  de  donner  beaucoup  de  soin  à  cette 
comédie  :  il  falloit  qu'elle  frappât  le  peuple  par  des  tableaux 
de  son  goût,,  et  surtout  qu'elle  fût  faite  promptement.  Autre- 
fois, pendant  qu'il  couroit  les  provinces,  il. avoit  joué  avec 
succès  deu3c  farces,  le  Médecin  volant  et  leFagotier,  qui 
étinceloient  de  traits  comiques.  Il  les  fondit  dans  Te  sujet  du 
Médecin  malgré  lui,  dont  le  principal  caractère  lui  avoit  été 
donné  par  Boileau  ;  '  et  s'aidant  en  outre  d'un  vieux  fabliau , 
et  de  quelques  idées  de  Cervantes  et  de  Rabelais,  il  eut  bien- 
tôt terminé  sa  comédie.  C!étoit  une  grande  extrémité  d'ôtre 
réduit  à  soutenir  le  -Misanthrope  par  une  pièce  telle  que  le 
Médecin  malgré  lui  :  mais  Molière  connoissoit  les  hommes; 
il  savoit  qu'on  les  ramène  souvent  à  la  raison  par  des  folies. 

L'idée  du  Médecin  malgré  lui  se  trouve  dajçys  un  fabliau 
intitulé ,  LE  Vilain  mire  ^  dont  on  ignore  la  date  et  l'auteur  : 
le  langage  peut  faire  présumer  qu'il  est  du  quatorzième  siècle. 
Un  gentilhomme  pauvre  a  donné  sa  fille  à  un  villageois  :  la 

.'  Voyez  Discours  préUminaiif. 
3  Le  Villageois  médecin. 
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jeune  épouse  a  des  charmes  et  de  l'esprit;  mais  eUe  est  un  peu 
coquette.  Jdè  min  Haat^iULeÀn.  mo^en  singulier  de  prévenir  ses 
infidélités;  c'est  de  la  battre  tous  les  jours  au  moment  o&  elle 
Ta  sortir,  afin  que  la  douleur  rempêche  d'écouter  des  amants. 
La  femme ,  i!kritée  5  veol  se  venger  de  Ai  mari.  Un  jOttr  qu'élu 
rêve  à  ce  projet ,  elle  rencontré  deux  messa^Urs  du  roi  qui 
passent  en  Angleterre  pour  trouver  un  médecin  en  état  de 
guérir  Ja  maladie  de  la  fille  de  ce  prince  :  cette  maladie  est  txn 
embarras  dans  la^orge,  causé  par  une  arête  depojsson.  La 
femme  du  villageois  leur  indique  sou  mari  comme  un  grand 
mëdeciii,  Leur  fait  observer  qu'il  a  de  la  rëpugnanic  pour  son 
état  y  et  leur  dit  le^  moyens  dont  il  faut  se  servir  pom*  le  forcer 
à  travailler  : 

(i)  MédeciiL  Qtuir  mon  mari  es ,  j«  vos  di, 

{i)  Assure.  Bon  mire  (i),  je  le  vos  afi  (b). 

(3)  Fait.  Certes  a  fect  (3)  plus  de  mécine  (4) 

(4)  Médecine.  Et  de  vrais  jugements  d  orine 

(5)  Jamais.  <Jùe  oricques  (5)  ne  sot  (Ô)  "irpocras  (7). 

(6)  SU\  • 

(7)  Hippoonite. il  ne  ferdit'fiett 

(a)M4in<ï:      .  $'ai|içots(6)iiebtttdit-àn^ièo. 

Le  villageois ,  c^yntraint  à  faire  le  médecin ,  guérft  la  prin- 
cesse e^i  la  faisant  rire  :'sa  réputation  s'étend-;  et  teentôt  fl  ne 
peut  plus  suffire  vtàji  consultations  qu'on  luidemafiide. 

On  trouve  la  toéme  bistoire  écrite  en  laltin  dams  un  rèfcneil 
de  la  fm  du  ^inzièmê  siécfe ,  q«e  'La  Mdnnoyë  -attrtbùe  à  un 
lirïandôîs,  nommé  Thibault  Angmlbert.  Il  est  intitulé  :  Meïtsa 

PHIL0Î50PHÏCA.  »  «Une  feinme,  dit  l'auteur,  maltraitée  par  son 

■  ■■ — ^ —  ,   ■< ..         » 

'  Quaedara  roulier  percussa  à  vîro  suo,  ivit  ad  castelfenum  infinniitf, 

•  dicens  viram  suum  esse  medicum,  sed  non  mederi  cniquam,  iusi  foitèper- 

cuteretur;  et  sic  eum  fortissiroè  percuti  procura vk.  (TaULcr.  IV.  cap.  18.} 
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K  Biari,  aUa  chef;  uit  fentUbomme  malade^  et  lui  dit  ^ue  son 
«  ëpoox  ëtoit  nëd^i*  1  maié  qu'on  ne  pouvoit  hii  faire  tTtr* 
m  cer  son  art  qu'e«  le  à>at|||pt  :  ainsi  elle  trouva  le  mojett  de 
«  bien  faire  rosser  ce  pftvvre  homitie.  »• 

Quelfttès  pléisaMeriesduMËBfecm  MALènÉ  lvt  sont  puisses 
dans  Rahelàîs ,  pi^eîpalentent  l«s  prëtebdttes  'rîtall!k>n8  que 
foit  souvent  SganareHè,  sèftd^^fisttote,  sokd  Htppôerate,  soit 
de  CicëroR.  Molière  doit  aussi  à  cet  antear  une  des  scènes  les 
plus  pkIsàfAès  de  sa  pièce.  RaMais  suppose  qii^e  f^mme 
est  devenue  muette  :  son  mari ,  dont  elle  est  ahnëe,  va 'citer- 
eher  un  tiï^eèki  ifvA  parvient  i  la  pjtètUt  ;  mais  A  ^pethe  la  pa- 
role lui  est-elle  rendue ,  qu'elle  s'en  sert  avec  une  iticroy2d)le 
volubilttë.  L^oux,  ët^mnë  de  cette  tempête  tniprévue,  de- 
nKmde  ëu-nhédecin  sHl  ne  serok  pas  possiUe  qtie  ^a  femme 
redcVîtit  muette.  Le  docteur  toi  répond  que  son  art  ne  s'ëtenA 
pas  jusqu'à  pouvoir  enlevefr  la  parole  à  urfe  femme ,  mais  que, 
si  ceîa  lui  fait;plaîsir^ille  rendi'a  sourd.  On  voit  ^ue  c'est  A- 
soliftnent  fa  Édène  de  Gëronlè  et  de  tucinde.  Molière  exceïloit 
k  îoiiidre  ainsi  plusieurs,  idées  dramatiques  différentes ,  et  à 
leur  donner  un  ensemble  tel  qu'on  pouvoit  crcfire  qu'elles 
âvoient  ëtë  conçues  en  même  temps. 

Il  continua  dans  cette  pièce  à  se  livrer  à  des  plaisanteries 
contre  les  médecins  :  elles  sont  aussi  piquantes  que  celles  de 
l'Ahour  médeciiî  :  presque  tous  les  abus  de  çefte  profession 
y  sont,  fidèlement  retraoës;  nais  la  crilîqtte  «st  ^éaérale,  et 
.  tovte  application  devient  impossible.  Une  des^Milieures  rë- 
flexicms  sur  la  médecine  est  puisée  dans  une  nouvelle  de  Cer- 
vantes, intitulée  :  le  Licencié  Vidriera.  L'auteur  espagnol 
met  en  scène  un  fou  qui  dit  quelquefois  des  choses  très-sensées. 
Voici  comment  il  parle  des  médecins  : 
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'  «Le  jttge  peàt  violer  la  justice  ou  Ja  retarder;  l'ayocat 
«peut y  par  intérêt,  soutenir  une  mauTaise  cause;  le  mar- 
«  chand  peut  nous  attraper  notre4#gent;  enfin  toutes  les  per- 
)K  sonnes  avec  lesquelles  la  nécessité  nous  force  de  traiter 
:«  peuvent  nous  faire  quelque  tort  ;  mais  aucune  ne  peut  nous 
«  ôter  impunément  la  vie.  Les  médecins  seuls  ont  ce  droit;  ils 
«  peuvent  nous  tuer  sans  en  craindre  les  suites,  et  sans  em* 
«  ployer  d'autres  armes  que  quelques  remèdes.  Leurs  bévues 
«  ne  se  découvrent  jamais,  p^TC^  qu'au  moment  même  la  terre 
«  les  couvre  et  les  fait  oublier.  » 

Sganarelle,  parlant  avec  franchise  à  Léandre,  s'exprime  à 
peu  près  de  même  : 

;.<(  La  méchante  besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre  dos, 
;«  et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  Fétoffe  où  nous  tra- 
r«  vaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  des  souliers,  ne  sauroit 
:«  gâter  un  morceau  de  cuir  qu'il  n'eu  paye  les  pots  cassés; 
[tt  mais  ici  l'on  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il,  en  coûte  rien. 
'<(  Les  bévues  ne  sont  pas  pour  nous ,  et  c'est  toujours  la  faute 
.'((  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il 
!«  y  a  parmi  les  morts  une  honnêteté ,  une  discrétion  la  plus 
:«  grande  du  monde  :  jamais  on  n'en  voit  se  plaindre  du  mé- 
[«  decin  qui  l'a  tué.  » 

'  El  juez  nos  puede  torcer,  o  dilatar  la  justicia  ;  el  letrado  sustentai 
por  su  interes  nueatra  injusta  demanda;  el  meFcaderchupamos  la  hacienda  : 
finalmenlie  todas  laa  personas  con  quien  de  necesidad  tnitamos,  nos  pnedeo 
Lacer  algun  dano  :  pero  qiiitarnos  la  vida,  sin  quedar  su^etoe  al  temor 
'del  castigOj  nioguno.  Sok>  los  medicos  nos  puedcn  matar,  y  nos  matan  sio 
temor  y  a  pie  quedo ,  sin  desembaynar  ctra  espada  que  la  de  un  recipe  : 
y  no  liay  descubrirse  sus  delitos^  poique  al  momento  los  meten  debaio 
de  la  tierra.  ^ 

(El  Licenciado  Vidrieba. 
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Ces  idées  sènblent  aujourd'hui  rebattues  ^  parca  qu'elles 
ont  été  souvent  emjplojées  au  théâtre  ;  mais  elles  avoient  alors 
tout  le  piquant  de  la  nouveauté. 

Le  couplet  de  Sganarellc  parut  une  des  meilleures  c)ian> 
sons  à  boire  qui  eût  été  faite.  On  en  féiicitoit  Molière  che£ 
M.  de  Mbntaiisier;  et  le  poëte,  sans  ktlachen  beaucoup  d'im- 
portance à  cette  bagatelle  7  étoit  flatté  de  ces  éloges.  Rose^ 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  homme  de  beaucoup  diesprît, 
soutient  que  cette  chanson  n'appartient  pas  à  Molière ,  et 
qu'elle  est  tirée  d'une  ancienne  épigramme  latine  imitée  de 
l'Anthologie.  La  dispute  s'échauffe,  et  Hose  improvise  le 
couplet  suivant  y  qui  est  une  traduction  littérale  de  celui  de 
Sganareîle  : 

Qnàin  dnlœs, 
Amphora  amœna, 
*  Qu&m  dulces 

Sunt  tuae  voces  ! 
Dans  fiindis  menim  in  calices, 
Ulinam  semper  esses  plena  I 
Ah  I  ah  !  cara  mea  lagena , 
Vacuacnr  jaces? 

Le  Médecin  malgré  lui  o£B:e  des  beautés  comiques  qu'on 
peut  appeler  de  premier  ordre.  Dans  aucune  pièce»  on  ne 
trouve  un  dialogue  plus  vif,  plus  précis  et  plus  naturel  que 
celui  de  l'exposition.  La  scène  de  M.  Robert  présente,  sous 
l'apparence  du  badinage,  un  sens  très-profond.  Quelle  disser- 
tation n'auroit  pas  faite  un  moraliste  pour  prouver  qu'il  ne  faut 
pas  se  mêler  des  afiaires  d'autrui,  surtout  quand  de  leur  nature 
elles  exigent  un  i^ertain  mystère  !  Molière ,  dans  un  dialogue 
rapide,  épuise  tout  ce  qu'on  peut  direisur  ce  sujet.  Les  rôles 
de  Sganareîle  et  de  Martine  peignent  tes  gens  du  peuple  de  cette 
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époque  :  on  peut  toîti  dans  le  Diioours  prélâBÛiaire,  combien 
eette  peinture  eit  fidèle.  Quoique  MolièM  n'ait  prêtas  hàre 
qu'une  farce,  on  reconnoît,  dans  la  oondnite  de  cette  pièce, 
la  aageete  d6  son  e^it  :  rien  eontre  la  Traîsembbnce  drama- 
tique. U  est  tout  natorei  qm^  komme  qui  a  lervi  aix  ans  an 
mëdeoin»  et  qui  a  appris  le  rudiment  tout  entier,  dâ>ite  du 
latin  à  des  personnes  qai  ne  l'entendent  pas.  £ofixii.B  M^bb» 
cm  MMi&kÊ  tm»  si  peu  suivi  de  nos  jours  ^  peut  ^tre  considéré 
comme  une  des  fivces  ki  pins  agréables  de  Molière  :  aiscune 
n'offire  plus  d^e^rit  dans  le  dialogue  ;  elle  g«g«e  à  âb«  retne , 
épreuve  que  peu  d'ouvrages  :sont  en  état  de  contenir  ;  et  plus 
on  rexamine,  plus  on  y  treuve  de  ees  troiti  ^pnêomds  (fm  ao 
peuvent  appartenir  qu'à  un  grand  maître. 
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Xi£  roi„~  voulant  .donner  aux  reines  et  k  toute  sa  cour  le  plaisir 
de  quelques  fêtes  peu  communes  dans  un  lieu  orné  da  tous  les 
agréments  qui  peuvent  faire  admirer  une  maison  de  campagne , 
choisit  Versailles,  à. quatre  lieues  de  iParis.  Cest  un  château 
qu'on  peut  nommer  un  palais  enchanté ,  tant  les  ajust^nents  de 
Tart  ont  bien  secondé  les  soins  que  la  nature  a  pris  pour  le 
rendre  pai*fait.  Il, charme  de  toutes  manières;  tout  j  rit  dehors  et 
cledans  ;  Tor  et  le  marbre  j  disputent  de  beauté  et  d'éclat  ;  et , 
quoiqu'il  n'j  ait  pas  cette  grande  étendue  qui  ,se  remarque  en 
quelques  autres  palais  de  sa  majesté,  toutes  choses  j  sont  si 
polies ,  si  bien  entendues  et  si  bien  achevées ,  que  rien  ne  peut 
les  égaler.  Sa  sjmétiie,  la. richesse  de  ses  ?^ueubles ,  la  beauté  de 
ses  promenades  et  le  nombre  infini  de  ses  fleurs ,  comme  de  ses 
orangers .  rendent  les  environs  de  ce  lieu  dignes  de  sa  rareté  sin-^ 
gulière.  La  diversité  des  bêtes  contenues  dans  les  deux  parcs  et  ■ 
dans  la  .ménagerie ,  où  plusieurs  cours  en  étoile  sont  accom- 
pagnées de  viviers  pour  les  animaux  aquatiques ,  a^ec  de  grands 
bâtiments,  joignent  le  plaisir  avec  la  ma^niâcence;  et  en  font 
une  maison  accomplie. 
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PREMIÈRE  JOURNÉE. 


LES  PLAISIRS 
DE  lIlE   enchantée. 

Ce  fîit  en  ee  beau  liett,  ok  tout^  la  eour  se  rendit  le  ciAqnîème 
mai ,  ^e  le  rei  tFsrta  plus  êé  ^s  ceat*  personne»,  josqn^an  qna- 
totzlèu0 ,  «Utre  Hlie  infinité  de  gens  nécessaires  à  là  danse  et  à  la 
cctmédie ,  et  d'arti^ails  de  foutes  sortes ,  tt^nns  de  Paris  ;  sr  hieiï 
que  oel»  pnroiasdit  une  petite  armée.  , 

Le  <$iel  Iii4ikie  sembla  favoriser  les  desseins  de  sa  majesté, 
puis^'eiV  vfttt  iéhéa  prcftqve  f^^loufS  pliitieuse  on  en  fixt  quitte 
pour  utf  pet»  dé  veut ,  ^t  sembia!  n*^ti^  augmenté  qn'afin  de 
faire  foir  (fUe  Ift  ftévùyàtice  et  la  puisMnee  dn  roi  ét'otent  à  Té- 
preuTe  de»  pl<i»  grandes  IneomnMdifé».  De  hautes  toiles ,  des  bâr 
timentf  èê  bols  ftâts^  presque  en  un  instant,  et  un  noq^brcf 
p«odigl«u<  d«  iambeaux  de  oi#e  biancher  pour  suppléer  à  plus 
de  quatre  ariHe  bougies  cbcque  journée ,  résrstèrent  k  ee  Tent^^, 
partout  aiil«iiri ,  eât  rendu  ees-  éinrerlisftéweuts  comme  impos* 
sibles  à  a«ke?'«r. 

M.  de  Yigarani ,  gentilhomme  modénois ,  £»rt  savant  en  toutes» 
ces  choses ,  inventa  et  proposa  celles-<:i  ;  et  le  roi  conxmanda  au 
duc  de  3aint-Aignan ,  qui  se  trouva  lors  ^n  fonction  de  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre .  et  qui  avoit  déjà  donné  plusieurs 
sujets  de  ballets  fort  agréables ,  de  faire  un  dessin  où  elles  fussent 
toutes  comprises  avec  liaison  et  ayec  ordre ,  de  sorte  qu  elles  ne 
pouToient  manquer  de  bien  réussir. 

Il  prit  pour  sujet  le  palais  d'Alcine ,  qui  donna  lieu  au  titre 
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dês  PUUin  d&  Vlk  Mchamtée;  puisque,  selon  rArio»te,  le  braTe 
Roger  et  plusieurs  «atres  bons  chevalier»  j  fièrent  retenu»  par  les 
doubles  charmes  de  la  beauté ,  quoK[ue  empruntée ,  et  du  sarotr 
de  cette  magicienne ,  et  en  forent  délÎTrés ,  après  beaucoup  de 
temps  consommé  dans  les  délices ,  par  la  bague  qui  détruisoit  les 
encl}antements.  G  etoit  celle  d'Angélique ,  que  Mélisse ,  sous  la 
forme  du  vieux  Atlas ,  mit  enGn  au  doigt  de  Roger., 

On  fît  donc  en  peu  de  jours  orner  un  rond ,  où  quatre  grandes 
allées  aboutissoient  entre  de  hautes  palissades ,  de  quatre  por- 
tiques de  trente-cinq  pieds  d'élévation ,  et  de  vingt-deux  en  carré 
3'ouverture ,  et  de  plusieurs  festons  enrichis  d'or  et  de  diverses 
p^ntures  j  avec  les  armes  de  sa  majesté. 

Toute  la  cour  s'y  étant  placée ,  le  septième ,  il  entra  dftAf  la 
place ,  sur  les  six  heures  du  soir ,  un  héraut  d'armes  reptéMuté 
par  M.  des  Bardins ,  vêtu  d'un  habit  à  l'antique ,  conleuir  de  feu  , 
en  broderie  d'argent ,  et  fort  bien  monté. 

Il  étoit  suivi  de  trois  pages.  Celui  du  roi  (  M*  d'Artagnan  } 
marchoit  à  la  tête  des  deux  autres  ,  fort  richement  habiliéi^  cou-, 
leur  de  feu ,  livrée  de  sa  majesté ,  portant  sa  lance  et  son  écu  , 
dans  lequel  brilloit  un  soleil  de  pierreries ,  avec  ces  mots  : 
Ifec  cêsao^  nec  a*ro, 

faisant  allusion  k  l'attachement  de  sâi  majesté  aux  affaires  de  son 
Ëtat ,  et  à  la  manière  avec  laquelle  il  agit.  Ce  qui  étoit  encore  re- 
présenté  par  ces  quatre  vers  du  président  de  Périgni  ^  auteur  de 
la  même  devise  : 

Ce  n'est  pas  san»  niisoii  que  la  terre  et  k»  cieitx 
Ont  tant  d'étoQD^nient  pour  un  obj^t  si  rare. 
Qui,  dans  son  cours  pénible  autant  que  ^orieux^ 
Jamais  ne  se  repose,  et  jamais  ne  s'égare. 

Xies  deux  autres  pages  étoient  aux  ducs  de  Saint- Aignan  et  de 
Noailles;  le  premier,  maréchal  de, camp,  et  l'autre,  juge  des 
courses. 

Celui  du  duc  de  Saint-Aignan  portait  Técu  de  sa  devise ,  et 
MoLiènE.  3m  52 
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étoit  babillé  de  sa  livrée  de  toile  d  argent  enrichie  d  or ,  avec  des 
plumes  incarnates  et  noires ,  et  les  mbans  ip  même.'  Sa  devise 
étoit  un  timbre  d'horloge ,  avec  ces  mots  : 
Demis  ^olpte mi  Ruiia^ 

Le  page  du  duc  de  Noailles  étoit  vêtu  de  couleur  de  feu, 
argent  et  noir,  et  le  reste  de  la  livrée  semblable.  La  devise  qu'il 
portoit  dans  son  écu  étoit  un  aigle ,'  avec  ces  mots  : 
'Riâelis  et  àuàax. 

Quatre  trompettes  et  deux  timbaliers  marchoient  après  ces 
pages ,  habillés  de  satin  couleur  de  feu  et  argent ,  leurs  plumes  de 
la  même  livrée ,  et  les  caparaçons  de  leurs  chevaux  couverts 
d'une  pareille  brodetie ,  avec  des  soleils  d'or  fort  éclatants  aux 
banderoles  des  trompettes  et  aux  couvertures  des  timbales. 

Le  duc  de  Saint-Aigu  an ,  maréchal  de  camp ,  marçhoit  après 
eux ,  armé  à  la  grecque ,  d'une  cuirasse  de  toile  d'argent^  cou- 
verte de  petites  écailles  d'or,  aussi-bien  que  son  bas  de  soie,  et 
•on  casque  étoit  orné  d'un  dragon  et  d'un  grand  nombre  de 
plumes  blanches  mêlées  d'incarnat  et  de  noir.  11  montoit  un  che- 
val blanc  bardé  de  même ,  et  représentoit  Guidon  le  sauvage. 

V<mr  le  àuc  de  Saint- Aighas,'  rtpriuntant  GSuûlon  le  êoavaqt. 
Les  combats  que  i'ai  faits  en  rue  dangereuse, 
Quand  de  tant  de  guerriers  je  demeurai  vainqueur, 

Çuivis  d'une  épreuve  amoureuse, 
Ont  signalé  ma  force  aussi-bien  que  mon  cœur^ 

La  vigueur  qui  Eut  mon  estime , 
Soit  qu'elle  embrasse  un  parti  légitime. 

Ou  qu'elle  vienne  à  s'échapper, 
Fait  dire  pour  ma  gloire ,  aux  deux  bouts  de  la  tene. 

Qu'on  n'en  voit  point ,  en  toute  guerre , . 

Ni  plus  cuvent ,  ni  mieux  frapper. 

POUn   lE   MÊMB.  ' 

Seul  contre  dix  guerriers ,  seul  contre  dix  pucellea , 
C'est  avoir  sur  les  bras  deux  étranges  querelles. 
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Qui  sort  à  son  honneur  de  ee  double  combat , 
Doit  être,  ce  me  semble,  un  terrible  soldat. 

Huit  trompettes  et  deux  timbaliers ,  yétus  comme  les  premiers , 
marchoient  après  le  maréchal  âe  camp. 

Le  roi ,  représentant  Roger ,  les  suivoit ,  montant  un  des  plus 
beaux  chevaux  du  monde ,  dont  le  hamois ,  couleur  de  feu ,  écla- 
toit  d'or,  d'argent  et  de  pierreries. 

Sa  majesté  étoit  armée  à  Ja  £siçon  des  Grées;  comme  tous  ceux 
4e  sa  quadrille,  et  portoit  une  cuirasse  de  lames  d argent ,  cou- 
verte d'une  riche  broderie  d'or  et  cle  diamants.  Son  port  et  toute 
son  action  étoient  dignes  de  son  rang  :  son  casque ,  tout  couvert 
de  plumes  couleur  de  feu ,.  avoit  une  grâce  incomparable  ;  et  ja- 
mais un  air  plus  libre  ni  j^us  guerrier  n'a  mis  un  mortel  au-dessus 
des  autres  hommes: 

Pour  LE  ROI,  représentant  Rcgér. 

Quelle  taille,  quel  port  a  ce  fier  conquérant  T 
Sa  personne  éblouit  quiconque  l'examine  ; 
Et,  quoique  par  son  poste  il  soit  déjà  si  gcpnd, 
^Quelque  chose  de  plus  éclate  dans  sa  mine. 

Son  front  de  ses  destins  est  l'auguste  garant. 
Par-delà  ses  aïeux  sa  vertu  l'achemine  ; 
Il  £iit  qu'on  les  oublie  ;  et,  de  l'air  qu'il  s'y  prend. 
Bien  loin  derrière  lui  laisse  son  origine. 

De  ce  cceur  généreux  c'est  Tordinaire  emploi 
D'agir  plus  volontiers  pour  autrui  que  pour  soi  ; 
Là  principalement  sa  force  est  occupée  ; 

Il  efface  l'éclat  des  héros  anciens, 

N'a  que  l'honneur  en  vue ,  et  ne  tire  Tépée 

Que  pour  des  Intérêts  qui  neisont  pas  les  siens: 

Le  duc  de  Noailles,  juge  du  camp,  sous  le  nom  d'Oger  le 
Danois ,  marchoit  après  le  roi ,  portant  la  couleur  de  feu  et  le  noir 
sous  une  riche  broderie  d'argent;  et  sesj  plumes,  aussi-bien  que 
tout  le  reste  de  son  équipaige ,  étoient  de  cette  même  givrée. 
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Pour  If  duc  DE  NoAiLLBS,  juge  du  camp,  représentanlt  Oger  U  Danois. 

Ce  paladin  s'applique  4  cette  seule  aflàire, 
De  senrir  dKgneineat  U  plus  ptiisaaiii  des  rois. 
Gomme  pour  bien  juger  il  &iis  savoir  bisn  £ûxe, 
Je  doute  que  penonne  appelle  de  se  Toix. 

Le  duc  de  Guise  et  le  comte  d'Armagnac  marchoicnt  ensemble 
«près  lui.  Le  premier ,  portant  le  nom  d'Aquilant  le  noir ,  avoit 
un  habit  de  cette  couleur  en  broderie  d'or  et  de  jais }  ses  plumes, 
son  cheval  et  sa  lance  assortissoient  à  sa  livrée  :  et  Vautre ,  repré- 
sentant Griffon  le  blanc ,  portoit  sur  un  habit  de  toile  d*argent 
plusieurs  rubis,  et  monrtoit  un  cheval  blanc  bardé  de  la  même 
couleur. 

Pour  le  àuc  de  GriSE,  représentant  Aquitant  le  noir» 

La  nuit  a  ses  beautés  de  même  que  le  jour. 
Le  noir  est  ma  couleur,  je  l'ai  toujouxr  aimée  ; 
Et  li  l'obscurité  convient  à  mon  amour, 
Elle  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ma  renommée^ 

Pour  }$  comte  d'Aubiaghac,  représentant  Grifjfen  U  h^nc- 

Votez  quelle  candeur  en  moi  le  ciel  a  mis  ! 
Aussi  nulle  beauté  ne  s'en  verra  trompée  ; 
Et,  quand  il  sera  temps  d'aller  aux  ennemis, 
C'est  où  je  me  ferai  tout  blanc  de  mon  épëe. 

Les  ducs  de  Foix  et  de  Cpaslin,  qui  paroîssoient  ensuite, 
itoient  vêtus ,  l'un  d'incarnat  avec  or  et  argent ,  et  l'autre  de  vert, 
blanc  et  argent.  Toute  leur  livrée  et  leurs  chevaux  étoient  dignes 
du  reste^de  leur  équipage. 

Pour  le  due  db  Fofr,  repréten^nt  Renaud, 

Il  porte  un  nom  célèbre ,  il  est  jeune ,  il  elt  sa^  : 
A  vous  dire  le  vrai ,  c*est  pour  aller  bien  haut  ; 
Et  c'est  un  grand  bonheur  que  d'avoir,  à  son  âge, 
La  chaleur  nécessaire  et  le  flegme  qu'il  faut. 
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Pour  le  âue  OÊ  CoAsiisr,  rtpréaenltant  Dmàcn. 
Tmop  vmot  dans  la  gloire  oa  ne  peut  s'engager, 
l'aurai  raincu  aept  rais,  et ,  par  non  ptàad  taan^^ 
Les  Terrai  tous  soumis  au  pouvoir  de  Rog^, 
Que  je  ne  serai  pas  content  de  xgon  oavrsige. 
Après  eux  n^archoieiit  le  comte  du  Lude  et  le  prince  de  Mar* 
sîllac;  le  premier  yétu  d'incarnat  et  blanc,  et  l'autre  de  jan/ne.) 
blanc  et  noir,'  enrichis  de  broderie  d'argent  ;  leur  liyrée  de  mémei, 
et  fort  bien  montés. 

Povr  le  comte  nu  Lunz,  représentdiit  AttolpJu, 
0£  tous  les  paladins  <|ui  sont  "dans  FamTers , 
Aucun  n*a  pour  Tamonr  l'itee  plus  écbaufiee; 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers , 
Et  toujours  enchatifë  par  quelque  jeune  fée. 
Pour  le  prince  de  MAnsiLtAC,  représentant  Brandimart. 
Mes  vœux  seront  coutents.,  mes  souhaits  accomplis , 
Et  ma  bonne  fortune  à  son  comMl*  arrivée, 
Quand  TOUS  saurez  mon  zèle,  aimable  fleur  de  lis, 
Au  miHen  de  mon  coeur  profondément  gravée. 

Les  marquis  de  Yillequier  et  de  Sojecourt  marcboient  en- 
suite. L'un  portoit  le  bleu  et  argent ,  et  Tanitre  le  blem ,  blanc  ei 
noir,   ayec  or  et  argent;  leurs  plumes  et  les  hamois  de  leurs 
cbeyaux  étoient  de  la  même  couleur ,  et  d'une  pareille  richesse.' 
Pour  le  marquis  de  TiLLEQUizn,  représentant  RichardeL 
•    Peb  s  o  NV  E  coÉhme  moi  ii*est  sorti  galamment 

D'une  intrigue  où  sans  îloate  il  9Si(M  qudqtie  adresse  ; 
Personne ,  à  mon  nvis ,  plus  agréablement 
N'est  demeuré  fidUe  cki  trompant  «a.maitiwe. 

Pwr  k  mtàr^is  p£.SoTC««d«T,  représeniaat  OItrûK 
Toioi  rhcmeoi'  éa.  siècle  ^  au|ifès  der  ffcà  nous  { 
Et  mèaae  les  géants ,  de  médioeires  hommes  ; 
Et  ce&ane  dtevidirr,  à  «mt  venant  tout  prêt, 
ToajcBHts  |»ur  qneiqne  joute  »la  ianoe  en  anèt, 
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Les  marquis  d'Hiunièreâ  et  de  La  Vallière  les  siÛToieut.  Ve 
premier ,  portant  la  couleur  de  chair  et  argent ,  l'autre  la  gris  de 
lin,  blanc  et  argent,  toute  leur  liyrée  étant. la  plus  riche  et  la 
mie^x  assortie  du  monde. 

Pour  le  mariijuis  d'Hiimi^bes,  représentant  Ariodant. 

Je  tremble  dans  l'accès  Je  Tamoureuse  fièvre  : 
Ailleurs ,  sans  vanité ,  Je  ne  tremblai  jamais  ; 
Et  ce  cbarmant  objet  ^ J'adorable  Genèvre , 
Est  l'unique  Yainqnear  à  qui  je  me  soumets. 

Pout*  le  marquis  de  la  Vallièbe,  représentant  Zerhin, 

Quelque  beaux  semiments  4pie  la  gloire  nous  doone^ 
QuanH  on  est  amoureux  au  souverain  dejpé , 
Mourir  entre  les  bras  d'une  belle  personne, 
Est  de  toutes  les  morts  la  plus  douce  h.  mon  gre'. 

M.  le  duc  marcboit  seul ,  portant  ppur  sa  livrée  la  couleur  de 
ifeu,  blanc  et  argent.  Un  granid  nombre  de  diamants  étoient 
attachés  sur  la  magnifique  broderie  dont^a  cuirasse  et  son  bas  de 
soie  étoient  couverts ,  son  casque  et  le  barnois  de  son  cheval  en 
étant  aussi  enrichis. 

Pour  monsieur  le  duc,  représentant  Rolemd. 

RoLA^^D  fera  bien  loin  son  grand  nom  retentir, 
La  gloire  deviendra  sa  fidèle  compagne. 
Il  esti  sorti  d'un  «ang  qui  brûle  de  sortir         . 
Quand  Û  est  question  de  se  mettre  en  campagne  i 

Et  pour  ne  vous  en  point  mentir, 

C'est  le  pur  sap^  de  Charlemagne. 

Un  char  de  dix-  huit  pieds  de  haut ,  de  vingt-quïitre  de  long  , 
et  de  quinze  de  large,  paroissoit  ensuite ,  éclataut  d'or  et  de  di- 
verses couleurs.  Il  représentoit  celui  d'Appllon ,  en  rhonneur 
duquel  se  célébroient  autrefois  les  jeux  Pubiens ,  que  ces-  cheva- 
liers s'étoient  proposé  d'imiter  en  leurs  courses  et  en  leur  équi- 
page.. Cette  divinité  briUante  de  lumière  étoit  assise  au  plus 


Digitized  by  VjOOQIC 


;     PREMIÈRE  JOURNÉE.  5o3 

haat  an  char,  ajant  à  ses  pieds  les  quatre  Ages  oa  Siècles, 
distingués  par  de  riches  hahits  et  par  ce  qu'ils  portoient  &  It 
main. 

Le  Siècle  d'or ,  orné  de  ce  précieux,  métal ,  étoit  encore  paré  de 
diverses  fleurs,  qui  faisoient  un  des  principaux  ornemezits  de  cet 
heureux  âge.  Ceux  d'argent  et  d'airain  ayoient  aussi  leurs  mar- 
ques particulières:  Et  celui  de  fer  étoit  représenté  par  un  guerrier 
d'un  regard  terrible ,  portant  d'une  main  l'épée ,  et  de  l'autre  le 
bouclier. 

Plusieurs  autres  grandes  figures  de  relief  paroient  les  cdtés  du 
char  magnifique.  Les  monstres  célestes  ,  le  serpent  Pjthon , 
Daphné,  Hyacinthe,  et  les  autres  figures  qui  conviennent  à. 
A'pollon,  avec  un, Atlas  portant  le  globe  du  monde,  y  étoient 
aussi  relevés  d'une  agréable  sculpture.  Le  Temps ,  représenté  par 
le  sieur  Millet,  avec  sa  &ux,  ses  ailes,  et  cette  vieillesse  décré- 
pite  dont  on  le  peint  toujours  accablé,  en  étoit  le  conducteur. 
Quatre  chevaux  d'iine  taille  et  d'une  beauté  peu  communes,  cou^ 
verts  de  grandes  housses  semées  de  soleils  d'or  et  attelés  de  front, 
tiroient  celte  machine. 

■Les  douze  heures  du  jour  et  les  doifee  signes  du  Z^^diaque , 
habillés  fort  superbement  comme  les  poètes  les  dépeignent ,  mar- 
ehoient  en  deux  files  aux  deux  côtés  de  ce  char. 

Tous  les  pages  des  chevaliers  les  suivoient  deux  à  deux  après 
celui  de  M.  le  duc,  fort  proprement  vêtus  de  leurs  livrées ,  avec 
quantité  de  j^Iumes ,  portant  les  lances  de  leurs  maîtres  et  les 
écus  de  leurs  devises. 

Le  duc  de  Guise,  représentant  Aquilant  la  noir.,  ajant  pour 
devise  un  lion  qui  dort ,  avec  ces  mQt&  : 

Ht  ifuiescente  paveicunl. 

Le  comte  d'Armagnac,  représentant  Grifipn  le  Blanc,  ajrant 
pour  deVise  une  hermine ,  avec  ces  mots  ? 

»  Ex  eandore  decus. 
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.  Le  due  de  Foix ,  représentant  Henaud',  ftjant  p«ar  devise  n» 
vaisseau  dans  la  mer ,  avec  ces  mots  : 

Longé  levis  aui-a  feret 

Le  duc  de  Coaslin ,  représentant .  Dudon  \  ajont  pour  devise 
un  soleil ,  et  l'hélio^trope  ou  tournesol,  avec  ces  mots  : 

SfiUnêar  ah  c^sedfuio. 

Le  comte  du  Lude ,  représentant  Âstolphe ,  ayant  pour  devise 
un  chiffre  en  forme  de  nœud ,  avec  ces  mots  : 

lion  sia  mai  sciolto. 

Le  prince  de  Marsillac ,  représentant  Brandimait ,  ajant  pour 
devise  une  montre  en  relief  dont  on  voit  tqus  les  ressorts ,  avec 
ces  mots  : 

Quûto  fuer,  commoi»  dentro. 

Le  marquis  de  Yillequier ,  représentant  Richardet,  ayant  pour 
devise  un  aigle  qui  plane  devant  le  soleil ,  avec  ces  mots  : 

Uni  militât  aitro. 

Le  marquis  de  Soyecourt,  représentant  Olivier,  ayant  pour 
devise  la  massue  d'Hercule ,  avec  ces  mots  : 

Vix  œquàt  fqma  lahores. 

Le  marquis  d'Humiéres,  repi^senlttit  Âriodant,'  ayant  pour 
devise  toutes  sortes  de  couronnes ,  avec  ces  mots  : 

No  quiero  menos. 

Le  marquis  de  La  Yallièrè ,  représentant  Zetl>in ,  ayant  pour 
devise  un  phénix  sur  un  bûcher  allumé  par  le  soleil ,  avec  ces 
mots  :! 

Hoc  juvat  uri. 

*  Monsieur  le  duc ,  représentant  RolandJ,  ayiB^t  pour  devise  no 
dard  entortillé  de  lauiAers ,  avec  ces  mot»  >: 

V     '      Certéff^à. 
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Vingt  pasteurs ,  iîhargé»  de  diverses  pièces  de  la  barrière  qui 
devoit  être  dressée  pour  lu  course  de  bague ,  fonspoient  la  dernière 
troupe  qui  entra  dans  la*  lice.  Ils  portoient  des  vestes  couleur  de 
feu  enrichies  d'argent ,  et  des  coiffures  de  même. 

Aussitôt  que  ces  troupes  furent  entrées  dans  le  camp ,  elles  en 
firent  le  tour ,  et ,  après  avoir  salué  les  reines ,  elles  se  séparèrent , 
prirent  chacune  leur  poste.  Les  pages  à  la  tète ,  les  trompettes  et 
les  timbaliers  se  croisant,  s'allèrent  poster  sur  les  ailes.  Le  roi, 
s'avançant  au  milieu ,  prit  sa  place  vis-à-vis  du  haut  dais,  M.  le 
duc  proche  de  sa  majesté  »  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles 
à  droite  et  à  gauche ,  les  dix  chevaliers  en  haie  aux  deux  cdtés  du 
char ,  leurs  pages ,  au  même  ordre,  derrière  eux,  lei  Signes  et  les 
Heures ,  comme  ils  étoient  entrés. 

Lorsqu'on  eut  £iit  balte  en  cet  état ,  un  profond  silence ,  causé 
tout  ensemble  par  l'attention  et  par  le  respect ,  donna  lé  moj-en  a 
mademoiselle  de  Brie,  qui  repïéientoit  le  siècle  d'Airain,  de 
commencer  ces  vers  à  la  louange  de  la  feine ,  àdreêlés  à  Apollon , 
représenté  par  le  sieUr  La  Grange. 

LE    SIÈCLE    d'airain,    à  ApolloTli 

Bbillavt  père  du  jour»  toi  de  qm  la  puissance 
Par  ses  divers  aspects  nous  donna  la  naissiâicef 
Toi,  l'espoir  de  la  terre  et  rornement  des  deux; 
Toi ,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  beau  des  dieux; 
Toi ,  dont  Tactivité ,  doat  la  bonté  suprême 
'         Se  fait  voir  et  sentir  en  tous  lieux  par  soi-même  : 

Dis- nous  par  quel  destin,  ou  par  quel  nouveau  choix, 
Tu  célèbres  tes  jeux  aux  rivages  françois. 

4>OLLON. 

Si  ces  lieux  fortunés  ont  tout  ce  qu'eut  la  Gréée 
De  gloire,  de  Valeur,  jdie  mérite  et  d'adresse, 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  y  voit  transférés 
Ces  jëUx  qu'ià  mon  honneur  la  terre  a  consacrés. 

J'ai  touj.ours  pris  plaisir  à  verser  sti;r  la  Fxrainc« 
De  mes  plus  doux  rayons  la  bénigne  infloetace  ; 
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Mais  le  cbtimabt  objet  qii'Hymeii  y  fiât  régner 
Pour  elle  maînteiuiiit  me  fait  tout  dédaîgfier. 

Depuis  un  si  long  temps  que  pour  le  bien  du  monde 
Je  fais  rimmense  tour  de  la  terre  et  de  Tonde , 
Jamais  je  n'ai  rien  vu  si  digne  de  mes  feux. 
Jamais  un  sang  si  noble ,  un  oœur  si  généreux , 
Jamais  tsnt  de  lumière  avec  tant  d'innocence , 
Jamais  tant  de  jeunesse  avec  tant  de  prudence , 
Jamais  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonté, 
Jamais  tant  de  sagesse  avec  tant  de  beauté. 

Mille  cb'mats  divers  qu'on  vit  sous  la  puissance 
De  tous  les  dem^dieux  dont  elle  prit  naissance , 
Cédant  ià  son  mérite  autant  qu'à  leur  deroir, 
Se  trouveront  un  jour  unis  sous  son  pouvoir. 

Ce  qi^eurent  de  grandeur  et  la  France  et  l'Espagne , 
Les  droits  de  Chartes-Quint,  les  droits  de  Charlanagney 
En  elle  avec  leur  sang  heureusement  transmis , 
.  Rendront  tout  l'univers  à  son  trône  soumis. 
Mais  un  titre  plus  grand,  un  plus  ndi>Ie  partage, 
Qui  l'élève  plus  haut,  qui  lui  plaît  davantage, 
Un  nom  qui  tient  en  soi  les  plus  grands  i)oms  unis, 
C*est  le  nom  glorieux  d'épouse  de  Louis. 

t    LE    SIÈCLE    d'ABGBIIT. 

Quel  destin  £iit  briller,  avec  tant  d'injustice , 
Dans  le  siècle  de  fer,  un  astre  si  propice  ? 

LE    SIÈCLE    d'oB. 

Ah  !  ne  murmure  point  contre  l'ordre  des  dieux. 
Loin  de  s'enorgueiUs  d'un  don  si, précieux, 
Ce  siècle,  qui  du  ciel  a  mérité  la  haine. 
Eu  devroit  augurer  sa  ruine  prochaine , 
Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  suborner 
Tient  moins  pour  l'ennoblir  que  pour  Texterminer. 

Sitôt  Qu'elle  paroit  dans  cette  heureuse  terre. 
Vois  comme  tfUe  en  bannit  les  fureurs  de  la  guerre  ;       t 
Comme .  depuis  ce  jour,  d'infatigables  mains 
Travaillent  sans  relâche  aa  batihieut'  des  hiunaîns;. 
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Par  quels  oecrels  seaéattw  on  héros  se  ptépan. 
A  diassev  )e«  bcrreuiv  d%n  siècle  siliarbare, 
Et  me  faire  jnsvivre  avec  toos  les  plaisirs 
Qui  peuvent  ooi^teoter  les  innocents  désirs. 

LE    SltCLS.    DE    FEU. 

Je  sais  quels  ennemis  ont  entrepris  ma  perte  ; 

Leurs  desseins  sont  connus^',  leur  trame  est  découverte  ï 

Mais  mon  cœur,  n'en  est  pas  à  tel  point  abat^. . . 

APOLLOH. 

Contre  tant  de  grandeur,  contre  tant  de  vertu , 
Tous  les  monstres  'd'enfer,  unis  pour  ta  défense, 
Ne  feroien^  qu'une  foibie  et  vaine  résistance. 
L'univers,  opprimé  de  ttfn  joug  rigoureux, 
.Va  goûter,  par  ta  fiiite,  un  destin  plus  heureux. 
U  est  tempe  de  «iédev  à  la  loi  souveraine 
Que  t'imposent  les  vœux  de  cette  auguste  reioe  : 
S  est  temps  de  céder  aux  travaux  glorieux 
D'un  roi  ftfvorisé  de  ^  terre  et  des  deux. 
Mais  ici  trop.lpng-temps  ce  différent  m'artêie  : 
A.de  plus  dçux  pomba^ts  cette  lice  s'apprête  y 
Allons  la  faire  ouvrir.,  et  ployons  des  lauriers 
Pour  couronner  le  front  de  nos  £un;eux  guerriers. 

ïotts  ces  récits  achevés ,  la  course  de  bagiie  commença ,  en  la- 
quelle, après  que  le  roi  eot  fait  admirer  l'adresse  et  la  gr^ce, qu'il 
a  en  cet  exercice  conime  en  tous  les  autrea ,  et  après  pLusiéuxs 
belles  courses  de  tous  les  chevaliers ,  le  duc  de  Guise ,  les  marquis 
-de  Soyecouit  et  de  La  .Vallière  demeurèrent  à  la  disputa ,  ^ont  ce 
dernier  emporta  1d  prix,  qui  .fut  une  épée  d'or  enrichie  de  dia- 
mants, avec  des  boucles  de  baudrier  de. grande  valeur,  que 
donna  la  reine  mère,  et  dont  elle  l'honora  de  sa  main. 

La  nuit  i^int  cependant  à  la  fin  des  courses,  par  la  justesse 
qu'on  avoit  eue  à  les4}ommencer  ;  e)  un  nombjce  infini  de' lumières 
ia}!aiit,  éclairé  tout  ee  beau  lieu^  Ton.  vit, entrer  dans  la  même 
|>lace  trente-quatre  concertants  font  bien  vêtus ,  qui  devoiejnt  pré» 
céder  tes  Saisons  ^  et  £sisoient  le  plus  agréable  concen  da  monde. 
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Pendant  que  les '>Sftf sons  se  charg^ôietit  de  mets  délicîeaxy 
qu  elles  deroienfportiftt ,  pour  sertir  derant  letirs  majestés ,  la  ma- 
gnifique collation  qui  étoit  préparée ,  les  doute  Signes  du  Zo- 
diaque et  les  quatre  Saisons  dansèrent  dans  le  rond  une  des  plus 
belles  entrées  de  ballet  qu*on  eût  encore  vue.  Le  Printemps ,  re- 
présenté par  mademoiselle  du  Parc ,  parut  ensuite  sur  un  cheval 
d'Espagne  ;  avec  le  sexe  et  les  avantages  d'une  femme ,  elle  faisoit 
voir  l'adresse  d'un  homme.  Son  habit  étoit  vert,  en  broderie 
d'argent  et  en  fleurs  au  naturel. 

L'Été  le  suivoit,  représenté  par  le  sieur  qu  Parc,  sur  un  élé- 
phant couvert  d'une  riche  housse. 

L'Autotnne,  aussi  avantageusement  yêtuy  rçiprésenté  par  le 
sieur  La  ThoriMière ,  venoit  après ,  monté  ^sur  un.chfu^eau. 

L'Hiver ,  représenté  par  le  sieur  Bé}art ,  suivoit  sur  an  ours. 

Leur  suite  étoit  composée  de  ,quâtr«ftte-huit  persomies  qui 
portoient  sur  leurs  tètes  de  grands  bassins  po«r  la  coUatdon. 

Les  douze  premiers ,  couverts  de  fleun*»  portoiél|t ,  comme  des 
jardiniers,  des  corbeilles  peintes  de  vert  et  d'at|[ent  ^  garnies  d'un 
grand  nombre  de  porcelaines ,  si  remplies  de  confitoxes  et  d'au- 
tres choses  délicieuses  de  la  saison ,,  qiilli  étbient  courbés  sous 
cet  agréable  faix. 

Douze  autres,  eomsue moissonneuts ,  vêtus  d'habits  oonfoanes 
k  cette  profession ,  mais  fort  riches ,  portoient  des  bassins  de  cette 
eonlear  incarnate  qu'on  remarque  an  soleil  levant,  et  sui voient 
l'Été. 

Douze,  vêtus  en  vendangeurs,  étoient  couverts  de 'feuilles  de 
vigne  et  de  grappes  de  raisins ,  et  portoient  dans  des  paniers 
leutUe-moi^e ,  remplis  de  petits  bassins  d^^ette  même  couleur, 
divers  autres  fruits  et  confitures ,  à  la  suite  de  rAutomne. 

Les  douze  derniers  étoient  des  vieillards  gelés ,  dont  les  four- 
rures et  la  démarche  murqnotent  la  froidure  et  la  foiblesse ,  por- 
tant dans  de»  bassins  convnts  d'une  glace  et  d'une  neige  si  bien 
contrefaites ,  qu'on  les  eût  prises  pour  la  «hose  même,  ce  qu'ib 
dévoient  eonirifaiier  à  la  cellation ,  et  suivoiént  l'Hiver^^ 
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Quatorze  concertants  de  Pau  et  de  ]>i8a0  ^écédoieat  cea  deus; 
'diyinités ,  avec  nae  agréabk  harmonie  de  flûte»  et  de  musettes. 

Elles  ¥enoient  easuiae  ft«r  nme  machine  fort  [ingéniense^'en 
forme  d  une  petite  montagne  on  roche  ombragée  de  pltisieura 
arbres;  mais  ce  qui  étoit  plus  surprenant^  c'est  qu'on  la  yojoit 
portée  en  Tair,  sans  que  l'artifice  qui  la  faisoit  mouyoir  se  pût 
découvrir  à  la  yue. 

Vingt  autres  personnes  les  tniment ,  portant  dea  viandes  de 
la  ménagerie  de  Pan  et  de  la  chasse  de  Diane. 

Dix-huit  pages  du  roi  fort  richement  vêtus ,  qui  dévoient  ser« 
vir  les  dames  à  table ,  fai^oient  les  derniers  de  cette  troupe  :  la- 
quelle étant' rangée,  Pan,  Diane  étales  Saisons  se  présentant  de- 
vant la  reine ,  le  Printemps  lui  adressa  le  premier  ces  vers  : 

LE  paiNTEMPS,  il  la  reine. 
Estas  toutes  les  flenrs  nouvellement  édoses 

Dont  mes  jardins  sont  embellis, 
Méprisant  les  jasmins,  les  œillets  et  les  roses. 
Pour  payer  nlbn  tribut  j'ai  fait  choix  He  ces  lis 
Que  dès  vos  premiers  ans  vous  avez  tant  cbéris^ 
Louis  les  Élit  briller  du  couchant  à  l'aurore  ; 
Tobt  Vunivers  charmé  les  respecte  et  les  craint  : 
Mais  leur  règne  est  plus  doux  et  plus  puissant  encose  ^ 

Quand  ils  brillent  sur  votre  teint, 

Surpris  un  peu  trop'  promptement, 
J'apporte  à  cette  fête  un  léger  ornement  : 

Mais ,  avant  que  ma  saison  passe  » 

Je  ferai  faire  à  vos  guerriers, 

Dans  les  campagnes  de  la  Thrace, 

Une  ample  moisson  de  lauriers. 
l'automub. 
Le  Printemps ,  orgueiUeux  de  la  hesaàMm  Iteurs 

Qui  lui  tombèrent  en  partage, 
ppécand  de  oetta  ftle  avoir  tout  l'avantage, 
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Et  Boitt  croit  obfcorar  por  ses  vire»  oonkcirs  ; 
Mais  Totts  vous  sonyiemlrec ,  princesse  sans  aeciiiidfl, 
De  ce  fruit  prédeux  ^'a  produit  ma  sanoii,^ 
Et  qui  croît  dans  votre  maison , 
»    Pour  iaire  qae^ue  jour  les  deliceadu  inonde. 

La  neige ,  les  glaçons  que  j'apporte  en  ces  lieux; 
Sont  ks  mets  les  moins  précieux  ; 
Mais  ils  sont  des  plus  nécessaires 
Dans  une  fête  où  mille  objets  charmants , 
De  leurs  Grillades  meurtrières,' 
Font  naître  tant  d'embrasements. 

DIAAE. 

Nos  bois ,  nos  rooibets ,  nos  montagnes , 

Tous  nos  chasseurs  et  mes  conirpagnes , 
Qui  m'ont  toujours  rendu  des  honneurs  souverains  y 
Depuis  que  parmi  nous  ils  vous  ont  vu  paroitre , 

lïe  veulent  plus  me  reconnoître  : 
Et,  chargés  de  présents,  viennent  avecque  moi 
Vous  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leur  foi. 
Les  habitants  légers  de  cet  heureux  bocage 
De  tomber  dans  vos  rets  font  leur  soirt  le  plus  doux, 

Et  n'estiment  ri^n  davantage 

Que  l'heur  de  périr  de  vos  coups. 
Amour,  dont  vous  avez  la  grâce  et  le  visage, 

A  le  même  secret  que  vous. 

PAW. 

Jeune  divinité,  ne  vous  étonnez  pas, 
Lorsque  nous  vous  offrons  en  ce  fameux  repas 

L'élite  de  nos  bergeries  ; 

Si  nos  troupeaux  goûtent  en  paix 

Ifis  herbages  de  nos  prairies , 
Nous  devons  ce  bonheur  à  vos  divins  attraitu. 

Ces  récits  achevés,  une  grande  table,  en  forme  de  croissant. 
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ronde  du  côté  où  Ion  deyoit  couvrir,  et  garnie  de  fleura  de,  celui 
où  elle  étoit  creuMi ,  yint  à  se  découYrir. 

Trente-six  violons ,  très>l>ien  vêtus ,  parurent  derrière  sur  un 
petit  théâtre  ,  pendant  que  messieurs  de  La  Marche  et  Parfait , 
père ,  frère  et  fils,  contrôleurs  généraux ,  sous  les  nomsde  rAbon-* 
dance ,  de  la  Joie ,  de  la  Propreté  et  de  la  Bonne-Chère ,  la  firent 
couvrir  par  les  Plaisirs ,  par  les  Jeux,  par  les  Ris ,  et  par  les  Délices. 
Leurs  majestés  s  y  mirent  en  cet  ordre  ,  qui  prévint  tous  les 
embarras  qui  eussent  pu  naître  pour  les  rangs..  La  reine -mère 
étoit  assise  au  milieu  de  la  table ,  et  avoit  à  sa  nain  droite  : 
LE  ROI. 
Mademoiselle  d'Alençon^ 
Madame  la  Princesse. 
Mademoiselle  d'Elboeuf; 
Madame  de  Béthune. 
Madame  la  duchesse  de  Gréquj. 

Monsieur. 
Madame  la  duchesse  de  Saint-Aignan^ 
Madame  la  maréchale  du  Plessis. 
Madame  la  maréchale  d'Ëtampes.. 
Madame  de  Gourdon. 
Madame  de  Montespan. 
Madame  d'Humières. 
Mademoiselle  de  Bra^cas. 
Madame  d'Armagnac. 
Madame  la  coijutesse  de  Soissons. 
Madame  la  princesse  de  Bade. 
.   Mademoiselle  de  Grançay. 
De  l'autre  c6té  étoient  assises  ; 

LA  REINE.  ^ 

Madame  de  Carignan.! 
Madame  de  Flaix. 
Madame  la  duchesse  de  Foix. 
Madame  de  Brancâs. 
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Madame  de  Frouliay.i 
'  Madame  la  duchesse  db  Navattles. 
Maidenoiselle  d'Ardentes. 
Madflaoïoiselfo  de  Coetlogon, 
Madmc  de  Crussol. 
Madame  die  Hlontausier.   . 

M  A»  ABC  E. 

Jlfodame  la  priacesse  Bénédiotine. 

Madame  b  dvcheMe. 

MadàAc  de  BjmrTOj. 

Mademoiselle  de  La  Mothe.^ 

Madame  de  Marsé. 

Mademoiselle  'de  La.  Yaliière. 

Mademoiselle  d'Aftigafjr. 

Mademoiselle  du  BeUaj. 

MademoÎAdUe  DampûsTre.. 

Mademoiselle  de  Fiett^e*. 
La  somptuosité  de  eette  eoil&tio»  passoit  tout  «e  qu'on  en 
pourroit  écrire,, tant  par  l'abondance,  que  par  la  délicatesse  des 
choses  qui  j  furent  5evTter>  Elle  faisoit  anssi  le  plus  bel  objet  qui 
pût  tomber  sous  les  sens  ;  puisque ,  dans  la  nuit ,  auprès  de  la 
verdure  de  ces  hautes  palissades ,  «a.  nombre  infini  de  chande- 
liers peints  de  vert  et  d'argent,  portant  chacun  vingt- quatre 
bougies ,  et  deux  cents  flambeaux  fïe  icire  biattche ,  tenus  par 
autant  de  personnes  vêtues  en  masques,  reskdoient  une  clarté 
presque  aussi  grande  et  plus  agréable  que  celle  du  jour.  Tous 
les  chevaliers,  avec  leurs  casques  couverts  de  plumes  de  diiffé- 
rentes  couleurs ,  et  leurs  habfts  de  la  course ,  étaient  appuyés  sur 
la  barrière  ;  et  ce  grand  nombre  d'effîcÂevs  richemes^t  vètua^  qui 
servoient,  en  augmentoiént  encore  la  beauté,  et  ren dosent  ce 
rond  une  chose  enchantée  ,  duquel  ,  aprè»  la  eoliation  ,  leurs 
majestés  et  toute  la  cour  sortirent  par  le  portiqrie  opposé  à  la 
barrière,  et,  dans  un  grand  nombre  de  calèches  fort  ajustées ,  re- 
prirent le  chemin  du  châteaa. 
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SECONDE   JOURNÉE. 


SUITE  DES  PLAISIRS 
DE  L'ÎLE  ENCHANTÉE. 

LoBsqvk  la  nuit  da  aècoad  jour  ùa  Tenoo,  loor»  maJMiti  if 
rendireut  dan»  un  autre  rond  en^ironaé  de  paiissadey  comme  la 
premier ,  et  sur  la  même  ligne ,  s'a^ançant  toujours  vers  Jte  lac  où 
Ton  feignoit  que  le  palais  d'Alcine  étoit  bâti.  Le  dessein  de  cette 
seconde  fête  étoit  que  Roger  et  les  cheyallert  de  sa  quadrille , 
apcéa  avoir  fait  de»  marveillea  aux  cottraea  ^pe,  par  l'ardie  dta  la 
belle  magicienne ,  ils  avoient  lahea  en  iaivur  de  la  reine ,  «•ttti«'. 
nuoîent  en  oe  iteéme  desaciu  pour-  la  dUertiiicment  auivaMt  ;  et 
que  rile  flottante  n  ayant  point  éloigné  le  rivage  de  la  France  ^  tla 
donnoient  à  sa  majesté  ht  'pliiûr  d'une  comédie  dont  la  acéne 
étoit  en  Êlids. 

Le  roi  fit  donc  couvrir  de  toiles ,  en  si  peu  de  temps ,  qu'on 
avoit  lieu  de  s'en  étonner,  tout  oa  rond  d'une  aipèce  de  déme 
pour  défendre  contre  la  vent  le  grand  neonbare  de  flambeaux  et  d« 
bougies  qui  dévoient  éclairer  le  théâtre ,  dont  la  décoration  éloit 
fort  J^grcable. 

Aussitôt  qu'on  eut  levv  la  toile ,  un  graoKl  oaacert  de  plusieum 
instmmentt  se  fit  entendre,  ea  VAuram  ouvrit  la  scènes  i^  y  re^ 
présenta  le  PWmcecje  d*Éii4e,  oamédà^lMilet  »  avec  un  peaifOgo*  et 
dea  intomiédes. 

» 

Molière.  3.  33 
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Noms  des  personnes  qui  q^  récité ,  dansé  et  chanté  dans 
la  comédie  de  la  Princesse  d'Elide. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

L'Aurore  y  mademoisêiUHitaire,  Lyciscas,  le  sieurMollêre.  Valets 
de  chiens  chantants,  les  sieurs  Estival,  Don,  B/oiide/.,  Yaiets  de 
chiens  dansants ,  les  rieurs  Faijsan,  Cliicaneau,  Noblet,  Pesan,Bo- 
nard  f  La  Pierre^ 

DANS  LA  COMÉDIE. 

Iphitas,  te  sieur  Hubert,  La  princesse  d'Élide^  mademoiselle 
MoUère,^uryale ,  le  sieur  La  Grange,  Aristomène,  le  sieur  du  Croby^ 
Théocle,  le  sieur  Béjart.  Aglante,  mademoiselle  da  Parc,  Gjnthîe, 
mademoiselle  de  Brie,  Arbate ,  le  sieur  La  Th&rîSière.  Philis  ^  madé- 
n^oisélle  Béjart,  Moron ,  le  sieur  Molière,  Ljrca*^  le  sieur  Prevost„ 

DANS  LBS  INTERMÈDES. 

pans  le  I*'.  Chasseurs  dansants,  les  sieurs  Manceaa,  Ckicanetm^ 
Balthasard,Noblet,  BonardyMagng ,  la  Pierre,, 

Dans  le  \\^,  Satjre  chantant ,  le  ^leur  EstivaL  Satires  dan- 
sants. ....  < 

Dans  le  ill«.  Berger  chantant .  te  sieur  Blondet, 

Dans  le  IV".  Philis,  madenuHselle  Béjart,  CHmène,  mademoi- 
selle. ...  « 

Dans  le  V".  Bergers  chantants ,  les  sieurs  Le  Gros ,  Estivat,  Don, 
Blondel,  Bergères  chantantes  ,  mesdemoiselles  Hilaire  et  de  la 
Barre, 

Tous  six ,  se  prenant  par  la  main ,  chantèrent  une  chanson  à 
danser,  k  laquelle  les  autres  bergers  répondirent' en  chœur. 

Pendant  les  danses,  il  sortit  de  dessous  le  théâtre  la  machine 
d  un  grand  arbre  chargé  de  seize  faunes ,  dont  huit  ]ouoient  de -la 
flûte ,  et  les  autres  du  violon ,  avec  un  concert  le  plus  agréable 
du  monde.  Trente  violons  leur  répondoient  de  rorchestre ,  avec 
six  autres  concertants  de  clavecins  et  de  tuérbes  /  qui  étol^it 
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les  sieurs  d'Anglebert,  Richard,  hier,  La  Barre  le  cadet,  Tissu  et  Le 
Moine.  Quatre  bergers  et  quatre  bergères  vinrent  danser  une  très- 
belle  entrée ,  à  laquelle  les  faunes  descendant  de  Farbre  se  mê- 
lèrent de  temps  en  temps.  Les  bergers  étoient  les  sieurs  Chicaneau, 
du  Pron ,  Noblet ,  La  Pierre.  Les  bergères  étoient  les  sieurs  Baltha- 
sard,  Magny ,  Arnatd,  Bonard. 

Toute  cette  scène  fut  si  grande,  si  remplie  et  si  agréable ,  qu'il 
ne  s'étoit  encore  rien  tu  de  plus  beau  en  ballet  :  aussi  fit-elle  une 
si  avantageuse  conclusion  aux  divertissements  de  ce  jour,  que 
la  cour  ne  le  loua  pas  moins  que  celui  qui  l'avait  précédé  ,  se  re- 
tirant avec  une  satisfaction  qui  lui  fit  bien  espérer  de  la  suite 
d'une  fête  si  complète. 


TROISIÈME  JOURNÉE. 


i  SUITE  ET  CONCLUSION 

DES   PLAISIRS 
DE  L'ÎLE   ENCHANTÉE. 

Plus  on  s'avançoit  vers  le  grand  rond  d'eau  qui  représentoit  le 
lac  sur  lequel  étoit  autrefois  bâti  le  palais  d'Alcine,  plus  on  s'ap- 
procboit  de  la  fin  des  divertissements  de  l'Ile  enchanté»,  comme 
s'il  n'eut  pas  été  juste  que  tant  de  braves  chevaliers  demeurasseïit 
plus  long-temps  dans  une  oisiveté  qui  eût  fait  tort  à  leur  gloire. 

On  ffeignît  donc ,  suivant  toujours  le  premier  dessein ,  que  le 
ciel  ayant  résolu  de  donner  la  liberté  à  ses  guerriers ,  Alcine  en 
eut  des  pressentiments  qui  la  remplirent  de  terreur  et  d'inquié- 
tude. Elle  voulut  apporter  tous  les  remèdes  possibles  pour  pré- 
venir ce  malheur ,  et  fortifier  en  toutes  manières  un  lieu  qui  pût 
renfermer  tout  son  repos  et  sa  joie. 
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On  fit  paroitre  $ur  c«  rond  d  eau ,  dont  lëtçndue  et  la  £>ni|e 
sont  extraordinaire? ,  un  rpcher  sjtué  an  niilien  d  i^ne  i)e  cou^ 
verte  de  diyj^cs  a^i^^^ ,  çonune  9\ls  iBfts^çfjt  tqiiIu  en  défendre 
l'entrée. 

Deux  autres  îlç8  plus  l^ng^es,  maisi  d  Hfiç  piQÎndre  largeur, 
paroissoient  aux  deux  côtés  de  la  preq^ièrç  \  et  joutes  trois ,  aussi- 
bien  que  les  bord^  du  rond  d  eau ,  étpîei^t  si  fqrt  éclairés ,  que 
ces  lumières  fai&oient  naître  un  nouveau  JQur  c|ans  Tobi^curité  4e 
la  nuit. 

Leurs  majestés  étant  arrjvées , neureitt  pas  plu^  \^t  pris  leur« 
places ,  que  l'une  des  deux  îles  qui  paroissoient  au^  côtés  de  la 
première ,  fut  toute  couverte  de  violons  fort  bien  yêtus.  L'autre , 
qui  étoit  opposée ,  le  fut  en  même  temps  de  troihpettès  et  de  tim- 
baliers ,  dont  les  »habits  n'étoient  pas  moins  ricbes. 

Mais  ce  qui  surprit  daya^taige,  ^t  de  voir  $optir  4l<:ine  de 
derrière  un  rocher,  portée  par  un  monsWe  marin  d'une  grandeur 
prodigieuse^ 

Deux  des  nymphes  de  sa  suite ,  sous  les  noms  de  Célie  et  de 
t)ircé,  parurent  au  même  temps  à  sa  suite;  et  se  mettant 'à  ses 
côtés  sur  de  grandes  baleines ,  ellç s  s'approcbèpent  du  bord  d« 
rond  d'eau  ;^  et  Alcine  commença  des  vers  auxquels  ses  compagnes 
répondirent ,  et  qui  fiir^ nt  à  l^  louange  de  )a  reine ,  inèi-e  du  roi. 

ALCINE,  CÉLIE,  DIRCÉ. 

ALCINE. 

Vovs,  «  qui  je  fis  paît  de  ma  félictté, 
Pleurei  avecque  moi  dans  cette  extrëmitë. 

CihlE. 

Qt|el  est  donc  le  Stt)et  des  sojcidaîqes  alarmes 

Qui  de  vos  yeux  chaimants  fi>Dt  couler  tant  de  fermes  ? 

▲  LCIlflS. 

ft  je  peuple,  en  pvl«:,  «  n'ç^^  qu'en  fr^iwmv 
Dj^is  les  flpmliKes  (iprx^un  4'un  songe  men>çan|, 
Un  spectre  i^a'avenit,  d'unç  vofx  ^rdue, 
Que  poiu:  mol  des  enfers  k  force  est  sujipendi^ei 
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Qu'un  céleste  pouvoir  aïrèie  lent  secours , 
Et  que  ce  )<mt  sera  !e  deinier  et  mes  jotiri 

Ce  que  versa  de  triste ,  au  poirit  âe  ma'  rfâitfiSatfcè , 
Des  astres  ennemis  la  maligne  influence , 
£t  tout  ce  que  mon  art  m'a  pf^dh  de  maËhetirs, 
En  ee  songe  fui  peint  de  si  ^tes  couleurs , 
Qu'à  mes  yeux  éveillés  sans  ûbiàé  il  veptêihiie 
Le  pouvoir  de  Mélisse  et  f  faeur  ^e  Bradainanté. 
J'avois  prévu  ces  maUt  ;  mais  !^  charmants  plaisirs 
Qui  sembloient  en  ces  lîèui  ^tévenir  nos  ctésirs , 
Nos  superbes  palais ,  nos  jardins,  nos  campagnes , 
L'agréable  entretien  de  nos  chére#  compagnes, 
Nos  jeux  et  nos  chansons ,  le'â  concerts  dès  ôîseâùx , 
Le  parfum  des  zéphyrs,  le  niunnure  des  eaux, 
De  nos  tendres  amours  lés  dbuces  aventures, 
M'aVoient  fait  oublier  ces  fnnéstés(  augurés,  ._ 
Quand  le  songe  àruel  dont  je  me  éeiis  ^roùBTér 
Avec  tant  de  fîxreuf  les  vint  rébûuvelér. 
Ghiaque  instant ,  je  crbift^  ^&it  jàê^îlkééà  iétéàiOei , 
Mes  gardes  égorgés,  et  mes  prisdinf  fôécéés^ 
Je  crois  voir  mille  amantsT,  par  likà  kH  tihiiikiiiAédt 
D'une  égale  fureur  i  maf  p«^  ètAiiiég^ 
Quitter  en  mémie  fém)M  ïetfrs  ifoàc^  ê.  fétttk  fe^lla'^s\ 
Dans  le  juste  desseài  de  venger  téxd'i  6utr'd^sf  ;  ^ 

Et  je  crois  voii^  ênfiâ  mt>nr  éliMk\é  tîol^éé 
De  ses  fers  mépris^fS  ptéi  â  se'  éê^A'^t 

CÉLIE. 

La  crainte  en  votre  és^  ë'é^i  ttë(péS  ifi^  )8téSi^, 
Vous  régnez  seule  ié?,  pi6itir  v6"wécàle^ôir*à^f*rë'; 
Rien  n'intenpmpt  le  cours  'dcf  v-àh  cbftfetffeAééfts', 
Que  les  accents  pfeïniSft  de  voir  tïè&s  amaâicr  : 
Logistille  et  s«  Igéns,  cltàsféi  deflîbsréa^pagnes, 
Tremblent  encor  de  péàr,  cddiiis-  Sàiis  fenrs  mo&tagnés^; 
Et  le  nom  de  Mélîsse ,  en  cesr  liétÀe  încont^tf , 
Par  vos  augures  senltf  jusqu'à  étniés  est  Véntr. 


Digitized  by 


Google 


5i8    LES  FÊTES  DE  VERSAILLES. 

Âh  !  ne  nous  flattons  point  :  ce  Êintôme  efiroyable  - 
M'a  tenu  cette  nuit  un  discours  tont  semblable. 

A  L  c  I B  E. 
Helas  !  de  nos  malheurs  ^ui  peut  encor  douter  ! 

CÉLIE. 

J'y  vois  un  grand  remède ,  et  facile  â  tenter  ; 
Une  reine  paroit,  dont  le  secours  propice 
Nous  saura  garantir  des  efforts  àe  Mëlisse. 
Partout  de  cette  rane  on  vante  la  bonté  ; 
Et  l'on  dit  que  son  cœur,  de  qui  la  fermeté 
Des  flots  %s  plus  mutins  méprisa  l'insolence  « 
Contre  le  vceu  *des  siens  est  toujotuns  sans  défense. 

ALCI9E. 
n  est  vrai ,  je  la  vois.  En  ce  pressant  danger, 
A  nous  donner  secours  tâchons  de  l'engager. 
Disons-lui  qu'en  tous  lieux  la  voix  publique  étale 
Les  charmantes  beautés  de  son  &me  royale  ; 
Çisons  que  sa  vertu,  plus  haute  que  son  rang, 
Sait  relever  l'éclat  de  son  auguste  sang , 
Et  que  de  notre  sexe  elle  a  porté  la  gloire 
Si  loin ,  que  l'avenir  aura  peine  à  le  croire  ; 
Que  du  bonheur  public  son  grand  cœur  amoureux 
Fit  toujours  des  périls  uti  mépris  généreux  ; 
Que  de  ses  propres  maux  son  âme  à  peine  atteinte , 
Pour  les  maux  de  l'État  garda  Utule  sa  crainte. 
Disons  que  ses  bienfaits ,  versés  à  pleines  ij|ains , 
Lui  gagnent  le  respect  et  l'amour  des  humains, 
Et  qu'aux  moindres  dangers  dont  elle  est  menacée, 
Toute  la  terre  en  deuil  se  montre  intéressée. 
Disons  qu'au  plus  haut  point  de  l'absolu  pouvoir. 
Sans  faste  et  sans  orgueil  sa  grandeur  s'est  fait  voir  ; 
Qu'aux  temps  les  plus  fâcheux  sa  sagesse  constante 
Sans  crainte  a  soutenu  l'autorité  penchante» 
Et,  dans  le  cahne  heureux  pat  ses  travaux  acquis» 
Sans  regret  Uk  remit  dans  les  mains  de  son  fils. 
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Disons  par  quels  respects,  par  quelle  coraplaiMpee , 
De  ce  fils  glorieux  l'amour  la  récompense. 
Vantons  les  longs  traraux,  vantons  les  Justes  lois 
De  ce  fils  reconnu  pour  le  plus  grand  des- rois, 
Et  comment  cette  mère,  heureusement  féconde, 
Ne  donnant  que  deux  fils,  a  donné  tant  au  monde. 
Enfin  faisons  parler  nos  soupirs  et  nos  pleurs, 
Pour  la  rendre  sensible  à  nos  vives  douleurs  ; 
Et  nous  pourrons  trouver  au  fort  de  notre  peine 
Un  refuge  paisible  aux  pieds  de  cette  reine. 

Je  sais  bien  que  son  cœur,  noblement  généreux > 
Écoute  avec  plaisir  la  voix  des  malheureux  ; 
Mais  on  ne  voit  jamais  éclater  sa  puissance 
Qu'à  repousser  le  tort  qu'on  fiiit  à  Tinxiocence. 
je  sais  qu'elle  peut  tout;  maïs  je  n'ose  penser 
Que  jusqu'à  nous  défendre  on  la  vit  s'abaisser. 
De  nos  douces  eiTeurs  elle  peut  être  instruite. 
Et  rien  n'est  plus  contraii^e  A  «a  rare  conduite. 
Son  zèle  si  connu  pour  le  culte  des  dieux 
Doit  rendre  à  sa  vertu  nos  respects  odieux  ; 
Et,  loin  qu'à  son  abor3  mon  efiroi  diminue. 
Malgré  moi  je  le  sens  qui  redouble  à  sa  vue. 

ALCINE. 

Â.h  I  ma  propre  firayeur  suflh  pour  m'affligér  : 
Loân  d'aigrir  nion  ennui ,  cherche  à  le  soulager, 
Et  tâche  de  fournir  à  mon  âme  oppressée 
De  quoi  parer  aux  maux  dont  elle  est  menacée. 
Redoublons  cependant  les  gardes  du  palais  : 
Et  s'il  n'est  point  pour  nous  d'asile  désormais, 
Dans  notre  désespoir  cherchons  notre  défense, 
Et  ne  nous  rendons  pas  au  moins  sans  résistance. 

Alcine ,  mademoiselle  du  Parc. 
Célie,  mademoiselle  de  Rrie. 
Dircé,  mademoiselle  de  Molière. 
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Lorsqu'elles  «anut  achevé*,  et  qn'Akhie  te  §Okt  retirée  pour 
aller  redoubler  les  gardes  du  pelait  t  le  eoûoert  det  liolons  se  fit 
entendre ,  pendant  que,  le  frontispice  du  palais  Tenant  à  s'Ouvrir 
avec  un  merveilleux  artîfioe,  et  dee  toute  venant  à  i'élovet  à  vue 
d'œil  /  quatre  géants  d'une  gtandeiit  dteesarée  vinrent  à  pa» 
roitre  avec  quatre  nains ,  cfai ,  païf  J'ôppOêitiOU  de  leur  petite 
taille ,  faisoient  parottre  celle  des  géants  encore  plut  eieetsive. 
Ces  colosses  étoient  commis  à  la  garde  du  pahtis ,  et  ce  fiit  pat 
eux  que  commença  la  première  efitrée  du  ballet. 

BALLET  DU  PALAIS  D'ALCINE. 

PREMIERS  EKTR&JE. 

Géa  VTS.  Les  sieurs  Manceau ,  Vagnard ,  Pesan  et  Joubert. 
Nains.  Les  deux  petits  Des-Airt ,  le  petit  Ya|piajrd  et  le  petit 
Turin. 

DEUXllËMJB  EKtRl^I* 

Huit  Maures ,  chargés  par  Alcine  de  la  gesd«  du  dedans ,  en 
Ibnt  une  exacte  visite ,  avec  chaeun  deux  iieniheiMiti 

Maures.  Les  sieurs  d'Henremx ,  Beenéhipi^,  Mo^îèfe ,  Éa  Marre , 
Le  Chantre  /de  Gan ,  du  Prôii  et  Meréiee. 

TROISIÈME  «HTRlàBH 

CspEaDÀifT  un  dépit  amoureux  oblige  six  des  chevaliers  qu'AK 
cine  retenoit  auprès  d'elle  à  tenter  la  sortie  de  ce  palais  ;  mais , 
la  Ibrtune  ne  secondant  paa  les  efforts  qo^'ila  fout  dans  leur  déses- 
poir, ils  sont  vaincus,  apoèa  un  grand  combat,  par  autant  de 
monstres  qui  les  attaquent. 

Chevaliers.  Monsieur  de  Sonfviltef  lee  fient»  Rajuel,  I>té*Airs 
l'allné ,  Des-Airs  le  second ,  de  Lorge  et  Baltbasard. 

Monstres^  Les  sieurs  Ghicaneau,  JKablet,  Aniald.,  fiesbcosfee, 
0esonets  et  La  Pierre! 
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QUAtftlËME  BISTRÉE. 

Ai>ei«x*  sUnaée  de  cet  Mcident,  invoque  de  Ao^veaH  tout  ses 
u^nu  »  et  leur  demande  du  M«oim  :  il  s'^n  présente  deux  à  elle  ^ 
qoi  fiont  de»  sants  avec  nae  Ibrpe  et  tttté  agilité  merreilleiiteSi 

H^mei»  a^iUêm  Let  fÎMWf  fiaint-^ttdré  ^  Magn^. 

cmQtlîÉMÊ  ENTRÉE. 

D'AiTTftit  déttKm^TieiiiMBt  eneofe,  et  sembleBC  asetircr  la  ma- 
gictenm  tjpiiU  n'onbUéroiit  rien  pour  ton  repoa.' 

Démàm  smnUan,  Les  aiein»  Turin  ^  La  Brodîèrey  Pctan  et 
BnretW 

SIXIEME  Et  OEH'NIÈIE  ENTREE. 

Mais  à  peine  commence-t-elle  àse  rassurer,  qu'elle  voit  paroitre 
auprès  de  Roger  et  de  quelq^ues  cheraliers  de  sa  suite  la  sage  Mé- 
lisse sous  la  foisme  d*Atlas.  Elle  court  aussitôt  pour  empêcher 
l'effet  de  aon  intention;  mai»  elle  arrive  trop^  tard.  Mélisse  a  déjà 
mis  au  doigt  de  ce  brave  cheyalier  la  fameuse  bague  qui  détciiut 
les  encbamements.  Lors  un  coup  de  tonnerre  suivi  de  plusieurs 
éclairs  marque  la  destruction  du  palais ,  qui  est  aussitôt  réduit 
en  cendres  pflr  un  ^u  d*artifice ,  qui  ihet  fin  à  cette  aventure  et 
aux  divertistements  de  Tlle  enchantée. 

Alcine,  mademoiselle  du  Parc. 

Méilsse,  le  sieur  de  LorgCw 

Aoger,  le  sieur  fieauchamp.. 

Chevaliers,  îes  sieurs  d'Heureux,  ftajnal,  du  Proii  et  6es- 
Brosseï.: 

Êtuyers,  Les  sieurs  La  Marre ,  Le  Chantre ,  de  Gan  et  Mercief. 

PI»  nv-  »iLiST. 

Il  sembloit  que  le  ciel ,  la  terre  et  Teau  fassent  tout  en  ieu  f  et 
que  la  destruction  du  auperbe  palais  d'Alcine»  comme  la  liberté 
de»  cbftvaliera  qn  elle  j  setenoit  en  prison  ,^ae  se^put  mo^mflit 
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que  par  des  prodiges  et  des  miracles.  La  hauteur  et  le  nombre  des 
fusées  volantes,  celles  qui  rouloient  sur  le  rivage,  et  celles  qui 
ressortoient  de  l'eau'  après  s  j  être  enfoncées ,  faisoient  un  spec- 
tacle  si  grand  et  si  magnifique ,  que  rien  ne  pouvoit  mieux  terminer 
les  enchantements  qu  un  si  beau  feu  d'artifice  ;  lequel  ajant  enèn 
cessé  après  un  bruit  et  une  longueur  extraordinaires ,  les  coups 
des  boites  qui  l'avoient  commencé  redoublèrent  encore.' 

Alors  toute  la  cour,  se  retirant,  confessa  qu'il  ne  se  pouvoit 
rien  ipoir  de  plus  achevé  que  ces  trois  fêtes  ;  et  c'est  assez  avouer 
qu'il  ne  s'y  pouvoit  rien  ajouter,  que  de  dire  que ,  les  trois  jour-^ 
nées  ajant.eu  chacune  ses  partisans  comme  chacune  ses  beautés 
particulières ,  on  ne  convint  pas  du  prix  qu'elles  dévoient  em- 
porter entre  elles ,  bien  qu'on  demeurât  d'accord  qu'elles  pou- 
voient  justement  le  disputer  à  toutes  celles  qu'on  a  voit  vues 
jusqu'alors ,  et  les  surpasser  peut-être. 

QUATRIÈME  JOURNÉE. 

JVLais,  quoique  les  fêtes  comprises  dans  le  sujet  des  plaisirs  de 
nie  enchantée  fussent  terminées,  tous  les  divertissements  de 
Versailles  ne  l'étoient  pas;  et  la  magnitîcence  et  la  galanterie  du 
roi  en  avoient  encore  réservé  pour  les  autres  jours ,  qui  n'étoient 
pas  moins  agréables. 

Le  samedi ,  dixième^  sa  majesté  voulut  courre  les  têtes.  C'est 
un  exercice  que  peti  de  gens  ignorent ,  et  dont  ru3age  est  venu 
d'Allemagne ,  fort  bien  inventé  pour  faire  voir  l'adresse  d'un  che- 
valier ,  tant  à  bien  mener  son  cheval  dans  les  passades  de  guerre , 
qu'à  bien  se  servir  d'une  lance,  d'un  dard  et  d'une  épée.  Si  quel- 
qu'un ne  les  a  pas  vu  courre ,  il  en  trouvera  ici  la  description , 
étant  moins  commune  que  la  bague ,  et  seulement  ici  depuis  peu 
d'années;  et  ceux  qui  en  ont  eu  le  plaisir  ne  s'ennuieront  pas 
d'une  narration  si  peu  étendue. 

Les  chevaliers  entrent ,  Tun  après  l'autre;  dans  la  lice  ,  la  lance 
à  la  main ,  et  tïn  dard  sous  la  cuisse  sdl^oite  ;  et  a/près  que  l'un 
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d  eux  a  couru  et  emporté  une  tête  de  gros  carton  peinte ,  et  d^  la 
forme  de  celle  d'un  Turc ,  il  donne  sa  lance  à  un  page  ;  et ,  fiàisant 
la  demi-volte ,  il  reyient  à  toute  bride  à  la  seconde  tête ,  qui  a  la 
couleur  et  la  forme  d'un  Maure ,  l'emporte  ayec  le  dard ,  qu'il  lui 
jette  en  passant  ;  puis ,  reprenant  une  jareline  peu  différente,  de 
la  forme  du  dard ,  dans  une  troisième  passade  il  la  darde  dans 
un  bouclier  où  est  peinte  une  tfte  de  Méduse  ;  et ,  acheyant  sa 
demi-yolte,  il  tire  l'épée,  dont  il  emporte,  en  passant  toujours  à 
toute  bride,  une  tête  éleyée  à  un  demi -pied  de  terre;  puis,  Éli- 
sant place  à  un  autre ,  celui  qui ,  en  ses  courses ,  en  a  emporté  le 
plus ,  gagne  le  prix.  ^ 

Toute  la  cour  s'étant  placée  sur  une  balustrade  de  fer  doré , 
qui  régnoit  autour  de  Ji'agréable  maison  de  Versailles ,  et  qui  re- 
garde sur  le  fossé ,  dans  lequel  on  ayoïn  dressé  la  lice  avec  des 
barrières,  le  roi  s*^  rendit,  suivi  des  mêmes  chevaliers  qui  , 
avotent  couru  la  bague  ;  les  ducs  de  Saint-Aignan  et  de  Noailles  j 
continnoient  leurs  premières  fonctions,  l'un  de  maréchal  de 
camp ,  etl'autre  de  juge  des  courses.  Il  s'en  fit  plusieurs ,  fort  belles 
et  heureuses;  mais  l'adresse  du  roi  lui  fît  emporter  hautement, 
ensuite  du  prix  de  la  course  des  dames ,  encorei  celui  que  donnoit 
la  reine  :  c'étoit  une  rose  de  diamants  de  grand  prix ,  que  le  roi  , 
après  l'avoir  gagnée ,  redonna  libéralement  à  courre  aux  autres 
chevaliers ,  et  que  le  marquis  de  Coasiin  disputa  contre  le  mar- 
quis de  Sojecourt ,  et  gagna. 

CINQUIÈME  JOURNÉE. 

Ije  dimancbe,  au  lever  du  roi,  quasi  toute  la  conversation 
tourna  sur  les  belles  courses  du  jour  précédent ,  et  donna  lieu  à 
un  grand  défi  entre  le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  n'avoit  pas 
encore  couru ,  et  le  marquis  de  Soyecourt ,  qui  fut  remis  au  len- 
demain ,  pour  ce  que  le  maréchal  duc  de  Grammont ,  qui  parioit 
pour  ce  marquis ,  étoit  obligé  de  partir  pour  Paris ,  d'où  il  ne 
devoit  revenir  que  le  jour  d'après. 
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Le  foi  liMiM  toute  la  couif ,  ceft^  aprèl-élitée ,  U  9à  méi^àgérie , 
d<mt  en  adttifft  l«ft  l»«tfttt4ft  ^ttltlottliJhrtii ,  et  te  aojftbré  prèé^é 
iAdr«/able  d'aji«ftiit  de  t<Ait«ft  êétteài  pktm  ItÀqwtà  il  f  éh  à 
lieancotip  de  Ibrt'  rares.  Il  M»oit  fltatile  de  pa(rlét  de  U  côHsfidé 
qui  sttiyit  ee  direr^fteiueiïty  pnUf^fàè,  iMiît  jours  è^iàài,  6h#^ife 
tepas  poUtôh  ]^9C  pOttr  Ml  &#tlft  dé«  pltM  gràhêÉ  4fEto'H  puisse 
faire. 

Lé  Hih''f  Ml  Aâjetté  ftl  tcft^r^éétttèr  y  éàr  tttik  ié  géir  ihéêitH 
doublés  dé  sot»  Éàloii,  qéië  SO«  tiàprit  ihffférsel  a  hit-meflié 
iaveàléy,-  U  eona^die  dei  Fâcheàx,  faîte  fût  U  siéivr  Molière, 
mâiée  d'entrées  de  ballet ,  et  fort  ingénieuse.  ' 

SIXIÈME  JOURNÉE 

lit  htmt  du  défi,  qti  ié  deVoit  coutit  le  Iitfndf ,  dAuzIètté,  fit 
fiUre  une  tnfiititéf  der  gagetirés  d'às^eï  grande  fékeitt ,  tfii&qtié 
«elle  des  êeht  éhéftikeri  âe  fôii  que  de  cent  j^iStcdes  ;  et  d^AâHHé 
h  due ,  pâa  une  faéuréusé  audace ,  dotinoit  true  tête  k  ce  ihahKftni 
fiyrt  adt<^,  l^ea'Aèoiifp  t<M6iéilt  pôtfr  tt  dei^tt,  ^,  »'étan< 
rendu  vu  |ipéu  pfu»  tHà  ohex  le  roi ,  f  trdiïta  nu  eârtél  p6/iïi  M 
pi^éiftéi^,  k»qué(,  pour  n'être  qu'en  proSe,  tfà  U'a  |»oiut  m^  êàâé 
dtf  dts^c^Uré. 

lie  iut  de  Saint- Aignau  orôit  aussj  fàif  Voit  à  qTèLthpi^"-itni 
de  ses  amis,  comme  un  heureux  présage  éit9StTiétoitéf,éearfft]itléi!i 
▼ers  : 

AUX    DAMES. 

Belles,  tous  direz  en  ce  jour, 
ft  vos  seoRinents  sont  les  nôtres , 
.^u  être  Taiii^^iettr  du  grana  Soyeooufft  / 
C'est-  être  Tainqueur  de  dik  àuties. 

hkértt  toujours  aAttSiou  à  son  nom  d«  GAidoik  ïé  s^tt^tl^,  qtH 
VafiMkt^ufé  àé  ïUù  périlléiâe  rendit  victorieux  do  dis  èkéTtff 
li#r^^  Mttsêitôfé  que'  le  roi  eut  dhié  y  il  oOnduifit  les  r^ite^,*  W$it* 
sieur,  Madame ,  et  toute!»  les  dames ,  dams  un  l#Mi  ù^V^W  S^ùÀ 
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tirer  uf\p  \Qtçfip ,  aÛQ^Dç  Heu  ne  m«u»qu4$  k  1^  gdantçf  ie  <1«  e»^ 
tttga.  C  e^^içnt  (}s8  pierr^rj^?,  4«f  iHHenbl^Bgwfmi,  i»  1  wgpwUfi©, 
et  aufrp»  cbo^s  |e]nj[))9]^e9  j  et ,  ({UQÎq^e  }e  |»pr|  ftif  {i^oiitfiDfte  4e 
déci4^  4e  ces  pré^eiits ,  |1  |^-^f:Q|r49  s^s  49l^te  ^.^c  le  d^sir  ^e 
g|i  majesté',  q[îiaji4  jl  ftf  tQçpiber  \fi  gW)^  l<?t  e^f^  le§  jnaiiis  4§  l) 
reine;  ç)iftciui  apvtfifff  4^  ç(i  U^V^?)^  fi^irt  c^^y^^t  pa»r  aller  voir  le» 
courses  qiii  §'a)li^iept  cp]ini]^em;ç);. 

Eiiftii  Qui^pn  et  Qli^^'m  p?FUrfi«t  sur  }ei|  r^Pgf ,  2i  çii>li  heure* 
'4»  spir ,  ^ft  pfopreçftep^  T(^?us  e^  ]i\m^  mqftçéf» 

Le  rçi,  fiyeç  toute  ^ jçi^ur,  \e^  t^P^pra  4^  «a  pr^seiicf  ;  pt  sfi 
majesté  lïjt  même  \e^  articles  4?s  çour^,  fifin  qu'^  u  j  eAtai)cui|f 
ççipteçtatioij  entre  e\^?.  I^  ^uppè^  eij  fijt  hf  lJre^;^  {|^  d^c  d«  Sfû^t" 
Aigï^îift ,  qwi  gagna  le  d^Ç^ 

Le  sqiv,'  sa  majçstçi  i}t  joue?  l^f  tfoif  ppftmie?^!  ^çtei  4  «inf 
co9ié4ie  poiRfli^e  Tflft^jp,  qi»e  l*  m^\  MpH^Ç*  avQÎt  (ai^f  «emm 
lç3  bjrpqqpte^j  j^m^.  qupiq\i'çl}e  ^ut  4|é  trouyile  f^Ft  4iv«?t^ 
saute,  le  roi çp^^^t  tau^  4ç  cpuCpr^uité en^re  çei^j  f^'uRe  ^çi, 
t§blç  4eY<rtion  ^ne|  4^P^  W  pheRiin  du  ciel,  Ç^  W»?  qu-yi^^  Y»iR» 
qstept^tiqu  4e  l?qw^  W^^W  W'wpêçb^  P?4  4'W  Ç9»»««ïe  4« 
Ba?^tai^ç%,  qijç  *^xt?eB»e  4éliç^^%«  fi^nr  1<?I  <1»9^  4«  k  f  Çli' 
gion  ent  4^.  U'pefd^  à  ^oi?^iv  Pettç  rçfwen|}jlai|ç«|  4u  w^  af  eç  li| 
lî^rt^;  et,  qui^qu'on  ^e  4QUtât  ppjin|  4ç^  }>Punç§  ii^ç«^oi||%  4« 
l'apteiîr,  il  4çfen4it  çe^ff  <K>çft4<ii^  pç^f  }e  pî44ic.,  j«*Ç¥*4  c« 
^ii'ell^,%  epti^i^eift^t,  fw*ey4ç»  çt  «^^fnpijn^  p^  4^  ge^l 
câprf>le»  4'en  iijçer ,  p<ç^^c  i^'e^R  pa^  Wpm  rt>îM«P  4  4Ww  WWHf 
capables  d*eu  faire  un  juste  discemem^ift. 

SEPTIÈME  JOURNÉE. 

LiE  mardi.,  treiiième,  le  roi  voulut  enooie  cj^urre  les  têtes, 
comme  à  u»  jeu  ordinaire  que  devoit  gagner  celui  qui  en  feroit  le 
plus.  Sa  maje&té  eut  encore  le  prix  de  la  course  des  dames ,  le  duc 
de  Saicnt-Aignan  celui  des  jeiix;  et,  ajant  eu  Thonneur  d entrer 
pour  le 'second  à  la  disputé  avec  sa  majesté,  Tadresse  incompa- 
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rable-du  roi  lui  fit  encore  ayoir  ce  prix  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  étoa- 
nement ,  duquel  oti  ne  pouvoit  se  défencEre ,  qu'on  en  vit  gagner 
quatre  à  sa  majesté ,  en  deux  fois  qu'elle  avoit  couru  les  têtes. 

On  joua  y  le  même  soir ,  la  comédie  du  Mariage  forcé ,  encore 
de  la  fiaiçon  du  même  sfeur  Molière ,  mêlée  d'entjrées  de  ballet  et 
de  récits;  puis  le  roi  prit  le  chemin  de  Fontainebleau  le  mercredi, 
quatorzième.  Toute  la  cour  se  trouva  si  satisfaite  de  ce  qu'elle 
aroit  TU,  que  chacun  crut^qu'on  ne  pouvoit  se  passer  de  le  mettre 
par  écrit  pour  en  donner  connoissance  à  ceuix^  qui  n'avoient  pu 
voir  dès  fêtes  si  diversifiées  et  si  agréables',  où  Ton  a  pu  admirer 
tout  à  la  fois  le  projet  avec  le  succès  ,  la  libéralité  avec  la 
politesse,  le  grand  nombre  avec  l'ordre,  et  la  satialfaction  de 
tous;  où  les  soins  infatigables  de  M.  Golbert  s'employèrent  en 
tous  ces  divertissements ,  malgré  ses  importantes  affaires  ;  où  U 
duc  de  Saint-Âignan  joignit  l'action  à  l'invention  du  dessin  ;  où 
les  beaux  vers  du  président  de  Périg^nj  à  la  louange  des  reines 
furent  si  justement  pensés,  fii  agréablement  tournés,  et  récités 
avec  tant  d'art;  où  ceux  que  M.  de  Benserade  fit  pour  les  cheva- 
liers eurent  une  approbation  générale  ;  où  la  vigilance  exacte  de 
M.  Bontemps  et  l'application  de  M.  de  Launaj  ne  laissèrent  man- 
q^uer  d'aucune  des  choses  nécessaires  ;  enfin,  où  chacun  a  marqué 
si  avantageusement  son  dessein  de  plaire  au  roi  dans  le  temps  où 
sa  majesté  ne  pensoit  elle-même  qu'à  plaire ,'  et  où  ce  qu'on  a  vu 
ne  sauroit  jamais  se  perdre  dans  la  mémoite  des  spectateurs., 
quand  oii  n'auroit  pas  pris  le  soin  de  conserver  par  écrit  le  sou- 
venir de  toutes  ces  merveilles. 


FIN   DU  TROISIÈME   VOLUME. 
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